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A  SON  ALT  ESSE 

MADAME  LA  PRINCESSE 
D  E 

NASSAU-SAARBRUCK. 


Madame, 


E  N  foumettant  le  Père  de  Famille  ail 
jugement  de  Votre  Altesse  Séré- 
NISSIME5  je  ne  me  fuis  point  diflimulé 
ce  qu  il  en  avoit  a  redouter.  Femme 
éclairée,  mère  tendre,  quel  eft  le  (qW" 
timent  que  vous  n'euflîez  exprimé  avec 
plus  de  délicateiïe  que  lui  ?  Quelle  eft 
ridée  que  vous  n'eufliez  rendue  d'une 
tnaniere  plus  couchante  ?  Cependant  ma 
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témérité  ne  fe  bornera  pas ,  Madame  , 
à  vous  offrir  un  iî  foible  hommage. 
Quelque  diftance  qu'il  y  ait  de  l'ame 
d*un  pacte  à  celle  d'une  mère  ,  j'oferai 
defcendre  dans  la  vôtre  j  y  lire ,  fi  je  le 
fais,  &:  révéler  quelques-unes  des  pen- 
fées  qui  l'occupent.  Puifîiez  -  vous  les 
reconnoître  &  les  avouer  ! 

Lorfque  le  Ciel  vous  eut  accordé  des 
enfans,  ce  fut  ainfi  que  vous  vous  par- 
lâtes^ voici  ce  que  vous  vous  êtes  dit  : 

Mes  enfans  font  moins  à  moi  peut- 
être  par  le  don  que  je  leur  ai  fait  c'e  la 
vie,  qu'à  la  femme  mercenaire  qui  les 
alaita.  C'efl  en  prenant  le  foin  de  leur 
•éducation,  que  je  les  revendiquer:.i  fur 
elle  :  c'eft  l'éducation  qui  fondera  leur 
reconnoiffance  ôc  mon  autorité.  Je  les 
élèverai  donc. 

Je  ne  les  abandonnerai  point  fans 
réferve  à  l'étranger  ni  au  fiib.iltctne. 
Comment  l'étranger  y  prendroit-il  le 
mcme  intérêt  que  moi  ?  Couimeut  le 
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fubalteroe  en  feroic-il  écouté  comme 
inoi?  Si  ceux  que  j'aurai  conftitué  les 
cenfeurs  de  la  conduite  de  mon  fils , 
fe  difoient  au-dedans  d'eux-mêmes: 
aujourd'hui  mon  difciple  j  demain  il  fera 
TTon  maître  ;  ils  exagéreroient  le  peu 
de  bien  qu'il  feroit:  s'il  faifoit  le  mal , 
ils  i*en  reprendroient  mollement ,  Se 
ils  deviendroientainfifes  adulateurs  les 
plus  dangereux. 

Il  feroit  à  fouhaiter  qu'un  enfant  fût 
élevé  par  fon  fupérieur ,  ôc  le  mien  n'a 
de  fupérieur  que  moi. 

C'eft  à  moi  à  lui  infpirer  le  libre 
exercice  de  fa  raifon  ,  fi  je  veux  que  fou 
ame  ne  fe  rempliffe  pas  d'erreurs  &  de 
terreurs  ,  telles  que  l'homme  s'en  fai- 
foit à  lui-même  fous  un  état  de  nature 
imbécile  Se  fauvaçe. 

Le  menfonge  efl  toujours  nuifibîe. 
Une  erreur  d'efprit  fuffit  pour  corrom- 
pre legOLit  &  la  morale.  Avec  une  feule 
idée  faufle  ,  on  peut  devenir  barbare  ; 

A  iij 
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on  arrache  les  pinceaux  de  la  main  du 
Peintre  j  on  brife  le  chef-d'œuvre  du 
Statuaire^  on  brûle  un  ouvrage  de  génie  ^ 
on  fe  fait  une  ame  petite  &:  cruelle  j  le 
fentiment  de  la  haine  s'étend,  celui  de 
la  bienveillance  fe  refTerre  ;  on  vit  en 
tranfe  3  &  l'on  craint  de  mourir.  Les 
vues  étroites  d'un  inflituteur  pufillani- 
me  ne  réduiront  pas  mon  fils  dans  cet 
état  5  fî  je  puis. 

Après  le  libre  exercice  de  fa  raifon , 
«n  autre  principe  que  je.  ne  cefferai  de 
lui  recommander,  c'eft  la  fîncérité  avec 
foi-même.  Tranquile  alors  fur  les  pré- 
Jugés  auxquels  notre  foibleffe  nous  ex- 
pofe  3  le  voile  tomberoit  tout- à-coup  j 
^  un  trait  de  lumière  lui  montreroic 
tout  l'édifice  de  fes  idées  renverfé  , 
qu'il  diroit  froidement  :  ce  que  je 
croyois  vrai  ,  étoit  faux  ;  ce  que  j 'ai- 
mois  comme  bon ,  étoit  mauvais  ;  ce 
que  j'admirois  comme  beau ,  étoit  dif- 
forme :  mais  il  n'a  pas  dépendu  de  moi 
de  voir  autrement. 
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Si  la  conduite  de  l'homme  peut  avoir 
une  baie  folide  dans  la  confîdération 
générale ,  fans  laquelle  on  ne  fe  refont 
point  à  vivre  j  dans  Teftime  &  le  ref- 
ped  de  foi-mème  ,  fans  lefquels  on 
n  ofe  guère  en  exiger  des  autres  ;  dans 
les  notions  d'ordre  ,  d'harmonie ,  d'in- 
térêt, de  bienfaifance  &  de  beauté,  aux- 
quelles on  n  eft  pas  libre  de  fe  refufer , 
&  dont  nous  portons  le  germe  dans  nos 
cœurs ,  ou  il  fe  déploie  &  fe  fortifie  fans 
ceffe  j  dans  le  fentiment  de  la  décence 
&  de  l'honneur  \  dans  la  fainteté  des 
loix  :  pourquoi  appuierai-je  la  conduite 
de  mes  enfans  fur  des  opinions  paiTà- 
gères  ,  qui  ne  tiendront  ni  contre  l'exa- 
men de  la  raifon  ,  ni  contre  le  choc 
des  pafîîons  plus  redoutables  encore 
pour  l'erreur  que  la  raifon  ? 

Il  y  a  dans  la  nature  de  l'homme 
deux  principes  oppofés  :  l'amour-pro- 
pre  qui  nous  rappelle  à  nous  ,  èc  la 
bienveillance  qui  nous  répand.  Si  l'un 
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ie  ces  deux  refTorts  venoit  à  fe  brîfer, 
on  feroit  ou  méchant  jufqu'à  la  fureur, 
ou  généreux  jufqu  à  la  folie.  Je  n'aurai 
point  vécu  fans  expérience  pour  eux  , 
£  je  leur  apprentis  à  établir  un  jufte 
rapport  entre  ces  deux  mobiles  de  notre 
vie. 

C'efl  en  les  éclairant  fur  la  valeur 
réelle  àes  objets  ,  que  je  mettrai  un 
frein  à  leur  imagination.  Si  je  réufîîs  à 
/diiîiper  les  preftiges  de  cette  magi- 
cienne, qui  embellit  la  laideur,  qui 
enlaidit  la  beauté ,  qui  pare  le  men- 
fonge  5  qui  obfcurcit  la  vérité  ,  &  qui 
nous  joue  par  des  fpedtres  qu'elle  fait 
changer  de  formes  &  de  couleurs ,  &: 
qu'elle  nous  montre  quand  il  lui  plaît 
Se  comme  il  lui  plaît ,  ils  n'auront  ni 
craintes  outrées  ,  ni  de/irs  déréglés. 

Je  ne  me  fuis  pas  promis  de  leur 
oter  toutes  les  fan  ta  i  fi  es  ;  mais  j'efpere 
que  celle' de  faire  des  heureux,  la  feule 
qui  puiiTe  confacrer  les  autres  ,  fera  du 
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nombre  des  fantailîes  qui  leur  refte- 
ronr.  Alors  (î  les  images  du  bonheur; 
couvrent  les  murs  de  leur  féjour  ,  ils 
en  jouiront.  S'ils  ont  embelli  des  jar- 
dins 5  ils  s'y  promèneront.  En  quel- 
qu'endroit  qu*ils  aillent ,  ils  y  porteront 
la  férénité. 

S'ils  appellent  autour  d*eux  les  Ar- 
tiftes  5  ôc  s'ils  en  forment  de  nombreux 
atteliers  j  le  chant  groiîîer  de  celui  qui 
£e  fatigue  depuis  le  lever  du  foleil  juf- 
qu'à  fon  coucher ,  pour  obtenir  d'eux 
un  morceau  de  pain  ,  leur  apprendra 
que  le  bonheur  peut  être  aulîi  à  celui 
qui  fcie  le  marbre  &  qui  coupe  la 
pierre ,  que  la  puifTance  ne  donne  pas 
la  paix  de  l'ame ,  &  que  le  travail  ne 
lote  pas. 

Auront-ils  élevé  un  édifice  au  fond 
d'une  forêt  :  ils  ne  craindront  pas  de 
s'y  retirer  quelquefois  avec  eux-mcmes , 
avec  l'ami  qui  leur  dira  la  vérité,  avec 
Tamiequifaura  parler  à  leur  cœur,  avec 
moi.  A  V 
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J'ai  le  goût  des  chofes  utiles  ;  6c 
fi  je  le  fais  palTer  en  eux ,  des  façades , 
des  places  publiques  ,  les  toucheront 
moins  qu'un  amas  de  fumier  fur  lequel 
ils  verront  jouer  des  enfans  tout  nuds  \ 
tandis  qu'une  payfanne  alîife  fur  le  feuil 
de  fa  chaumière  ,  en  tiendra  un  plus 
|eune  attaché  à  fa  mammelle,  &  que 
des  hommes  bafannés  s'occuperont ,  en 
cent  manières  diverfes  ,  de  la  fubfîf- 
tance  commune. 

Ils  feront  moins  délicieufement  émus 
à  Tafpeâ:  d'une  colonnade  ,  que ,  fi  tra- 
verfant  un  hameau  ,  ils  remarquent  les 
épis  de  la  gerbe  fortir  par  les  murs  en- 
ir'ouverts  d'une  Ferme. 

Je  veux  qu'ils  voient  la  mifere ,  afin 
qu'ils  y  foient  fenfibles ,  Se  qu'ils  fa- 
chent  par  leur  propre  expérience ,  qu'il 
y  a  autour  d'eux  des  hommes  comme 
eux  ,  peut-être  plus  efTentiels  qu'eux  , 
qui  ont  à  peine  de  la  paille  pour  fe  cou- 
cher  5  &  qui  manquent  de  pain^ 
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Mon  fîls  ,  fi  VOUS  voulez  connoître 
la  vérité  j  forrez ,  lui  dirai- je  :  répan- 
dez-vous dans  les  différentes  condi- 
tions \  voyez  les  campagnes  j  entrez 
dans  une  chaumière  ;  interrogez  celui 
qui  l'habite  :  ou  plutôt  regardez  fon 
lit  ,  fon  pain ,  fa  demeure ,  fon  vête- 
ment; &  vous  faurez  ce  que  vos  flat- 
teurs chercheront  à  vous  dérober. 

Rappellez-vous  fouvent  à  vous-même 
qu  il  ne  faut  qu'un  feul  homme  mé- 
chant ^  puifTant  pour  que  cent  mille 
autres  hommes  pleurent,  gémifTent  & 
maudifient  leur  exiftence. 

Que  cette  efpece  de  méchans ,  qui 
bouleverfent  le  globe  &  qui  le  tyran- 
nifent  ,  font  les  vrais  auteurs  du  blaf- 
phême. 

Que  la  nature  n*a  point  fait  d'efcla- 
ves,  &  que  perfonne  fous  le  Ciel  n'a 
plus  d'autorité  qu'elle. 

Que  l'idée  d'efclavage  a  pris  naiifance 

dans  l'effufion  du  fang  &  au  milieu  de$ 
conquêtes.  A  vj 
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Que  les  hommes  n'auroient  aucun 
befoin  d'être  gouvernés  ,  s'ils  n'éroienc 
pas  méchans  j  &  que  par  conféquenr 
le  but  de  toute  autorité  doit  être  de  les 
rendre  bons. 

Que  tout  fyftême  de  morale,  tout 
reflort  politique  qui  tend  à  éloigner 
riiomme  de  l'homme,  efl;  mauvais. 

Que ,  fi  les  Souverains  font  les  feuls 
hommes  qui  foient  demeurés  dans  l'é- 
tat de  nature  où  le  reiGTentiment  eft  Tu- 
nique loi  de  celui  qu'on  offenfe,  la  li- 
mite du  Julie  &  de  l'injuHe  eft  un  trait 
délié  qui  fe  déplace  ou  qui  difparoît  à 
l'œil  de  l'homme  irrité. 

Que  la  juftice  eft  la  première  vertu 
de  celui  qui  commande  ,  &  la  feule 
qui  arrête  la  plainte  de  celui  qui  obéir. 

Qu'il  eft  beau  de  fe  foumettre  foi- 
fnême  à  la  loi  qu'on  impofe  ,  &  qu'il 
n'y  a  que  là  néceiîité  &  la  généralité  de 
la  loi  qui  la  faffent  aimer. 

Que  5  plus  les  Etats  iovït  bornés ,  phij 
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rautorité  politique  fe  rapproche  de  la 
puiflfance  paternelle. 

Que,  fi  le  Souverain  a  les  qualités 
d'un  Souverain,  fes  Etats  feront  tou- 
jours alTez  étendus. 

Que,  fi  la  vertu  d'un  particulier  peut 
fe  foutenir  fans  appui,  iLn'en  eft  pas  de 
même  de  la  vertu  d'un  peuple  :  qu'il 
faut  récompenfer  les  gens  de  mérite  ; 
encourager  les  hommes  induftrieux  j 
approcher  de  foi  les  uns  &  les  autres. 

Qu'il  y  a  par-tout  des  hommes  de 
génie  ,  &  que  c'eft  au  Souverain  à  les 
faire  paroitre. 

Mon  fils ,  c'eft  dans  la  profpérité  que 
vous  vous  montrerez  bon  j  mais  c'eft 
l'adverfité  qui  vous  montrera  grand. 
S'il  eft  beau  de  voir  l'homme  tranqui- 
le ,  c'eft  au  momeu't  où  les  hafards  fe 
ralTembient  fur  lui. 

Faites  le  bien ,  &  fongez  que  la  né- 

celTité  des  événemens  eft  égale  fur  tous:. 

Soumettez-Yous-y ,  &  accoutumez- 
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VOUS  à  regarder  d'un  même  œil  le  coup 
qui  frappe  Thomme  &  qui  le  renverfe  , 
&  la  chiite  d'un  arbre  qui  briferoit  fa 
ftatue. 

Vous  ères  mortel  comme  un  autre  \ 
ôc  lorfque  vous  tomberez ,  un  peu  de 
pouiîiere  vous  couvrira  comme  un 
autre. 

Ne  vous  promettez  point  un  bonheur 
fans  mélange  ^  mais  faites-vous  un  plan 
de  bienfaifance  que  vous  oppofiez  à  ce- 
lui de  la  nature  qui  nous  opprime  quel- 
quefois. C'eft  ainfi  que  vous  vous  élè- 
verez, pour  ainiidire,  au-deflus  d'elle  , 
par  l'excellence  d'un  fyftême  qui  répare 
les  défordres  du  lien.  Vous  ferez  heu- 
reux le  foir  ,  fi  vous  avez  fait  plus  de 
bien  qu'elle  ne  vous  aura  fait  de  mal. 
Voilà  l'unique  moyen  de  vous  réconci- 
lier avec  la  vie.  Comment  haïr  une 
exiftence  qu'on  fe  rend  douce  à  foi- 
même  par  l'utilité  dont  elle  eft  aux 
autres  ? 
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Perfuadez-vous  que  la  vertu  eft  tour, 
Ôc  que  la  vie  n'eft  rien  j  &,  iî  vous  avez 
de  grands  talens ,  vous  ferez  un  jour 
compté  parmi  les  héros. 

Rapportez  tout  au  dernier  moment, 
à  ce  moment  où  la  mémoire  des  faits 
les  plus  éclatans  ne  vaudra  pas  le  fou- 
venir  d'un  verre  d'eau  préfenté  par  hu- 
manité à  celui  qui  avoit  foif. 

Le  cœur  de  l'homme  eft  tantôt  ferein , 
ôc  tantôt  couvert  de  nuages  ;  mais  le 
cœur  de  l'homme  de  bien  ,  femblable 
au  fpedacle  de  la  nature  ,  eft  toujours 
grand  &  beau ,  tranquile  ou  agité. 

Songez  au  danger  qu'il  y  auroit  à  fe 
faire  l'idée  d'un  bonheur  qui  fût  tou- 
jours le  même ,  tandis  que  la  condition 
de  l'homme  varie  fans  cefte. 

L'habitude  delà  vertu  eft  la  feule  que 
vous  puifïîez  contraârer  fans  crainte 
pour  l'avenir.  Tôt  ou  tard  les  autres  font 
importunes. 

Lorfque  la  paffion  tombe ,  la  honte  , 
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Tennui,  la  douleur  commencent.  Alors 
on  craint  de  fe  regarder.  La  vertu  fe 
Toit  par  elle-même  toujours  avec  com- 
plaifance. 

Le  vice  &c  la  vertu  travaillent  four- 
dément  en  nous  :  ils  n'y  font  pas  oififs 
un  moment  :  chacun  mine  de  fon  côté. 
Mais  le  méchant  ne  s'occupe  pas  à  fe 
rendre  méchant ,  comme  l'homme  de 
bien  à  fe  rendre  bon.  Celui-là  efl  lâche 
dans  le  parti  qu'il  a  pris  y  il  n'ofe  fe 
perfedionner.  Faites-vous  un  but  qui 
puifïè  être  celui  de  toute  votre  vie. 

Voilà  ,  Madame  ,  les  penfées  que 
médite  une  Mère  telle  que  vous  ,  & 
les  difcours  que  (es  enfans  entendent 
d'elle.  Comment ,  après  cela  ,  un  petit 
événement  domeftique ,  une  intrigue 
d'amour ,  où  les  détails  font  auiîî  frivo- 
les que  le  fond,  ne  vous  paroîtroient-ils 
pas  infipides  ?  Mais  j'ai  compté  fur  l'in- 
dulgence de  Votre  Altesse  Séré- 
NissiME  y  ôc  a  fi  elle  daigne  me  foutenir. 
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peut-ctre  me  trouverai-fe  un  jour  moins 
au-defTous  de  l'opinion  favorable  dont 
elle  m'honore. 

Puiffe  l'cbauche  que  je  viens  de 
tracer  de  votre  caradtere  &  de  vos  {Qn* 
timens,  encourager  d'autres  femmes  à 
vous  imiter  !  PuifTent- elles  concevoir 
qu'elles  pafTent  à  mefure  que  leurs  en- 
f  ns  croiffent  ^  &  que,  lî  elles  obtiennent 
les  longues  années  qu'elles  fe  promet- 
tent 5  elles  finiront  par  être  elles-mêmes 
des  enfans  ridés,  qui  redemanderont  en 
vain  unetendreiïe  qu'elles  n'aurontpas 
reffenrie. 

Je  fuis  avec  un  profond  refpe£V , 


MADAME, 

DE  VOTRE  ALTESSE  SÉRÉNISSIME, 

Le  très -humble  & 

très-ohéififant  ferviteur  3 

DIDEROT, 
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ACTE   U  R  S. 

Monfîeur  D'ORBESSON  ,  Vere  de  Famille, 
Monfieur  le  COMMANDEUR    D'AU^ 

VILÉj  beau-frere  du  Perd  de  Famille, 

SAINT- ALBîN  ,  fils  du  Père  de  Famille, 

GERMEUIL  ,  jÇ/5  de  feu  Mcnfieur  de  ***, 
un  ami  du  Père  de  Famille, 

Monfîeur  LE  BON  ^  Intendant  de  la  maifon, 

LA  BRIE,?^      ,.        ,  „      ,  ^     .., 
PHILIPPE   çl^^^^fi^^^^^  "^  Fere  de  Famille, 

DESCHAMPS  ,  Domejîique  de  GermeuiL 

CÉCILE  ,  fille  du  Père  de  Famille. 

SOPHIE  y  une  jeune  inconnue, 

Mademoifelle  CLAIRET  ^femme-de-chamhrc 
de  Cécile, 

Madame  HÉBERT  ,  Hôtejfe  de  Sophie, 

M  *  *  *.  pauvre  honteux,  -\ 

Un  PAYSAN,  / 

Un  EXEMPT  ,  V  ^'^fonna^ 

GARDES,  rges  muets. 

DOMESTIQUES  de  la  maifon,J 


La  Scène  efl  à  Paris ,  dans  la  maifon  du  Perc 
de  Famille. 


L  E 

PERE  DE  FAMILLE, 

DRAME. 

Le  Théâtre  repréfente  une  Salle  de 
compagnie  ^  décorée  de  tapijferies  j 
glaces  ^  tableaux  y  pendule  _,  &c.  C'eji 
celle  du  Père  de  Famille,  La  nuit  ejl  fort 
avancée  j  il  eji  entre  cinq  &  Jix  heures  du 
matin. 


^^ 


-^i^ff^ -.f*f^ ^l^i^ jjjffjfc-,^ 


ACTE     PREMIEJl, 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CÉCILE, 
GERMEUIL. 

Sur  le  devant  de  la  falle ,  on  voit  le  Père  de 
Famille  qui  fe  promené  à  pas  lents.  Il  a  ia 


20         LE  PERE  DE  FAMILLE , 

tête  bdijfécy  les  bras  i  roi  fis  &  l' air  tout -h" 
fuit  penjif. 
Vu  peu  fur  le  fond  y  vers  la  cheminée  ,  qui  ejl  a 

l'un  des  côtés  de  la  Jolie  »  le  Commandeur  & 
fa  nièce  font  une  partie  de  triiirac. 
Derrière  le  Commandeur ,  un  peu  plus  près  du 
feu  ,  Germeuil  eji  ajfts  négligemment  dans  un 
fauteuil ,  un  Livre   a  la  main    II  en  inter" 

rompt  de  temps  en  temps  la  lecture  pour  re' 
garder  tendrement  Cécile  dans  les  momens  oà 

elle  eft  occupée  de  fon  jeu  ,  ô"  ou  il  ne  peut  tn 

être  appercu. 
Le  Commandeur  fe  doute  de  ce  qui  fe  pajfe  der^ 

riere  lui.  Ce  foupfon  le  tient  dans  une  inquié" 

tuae  qu'on  remarque  afes  mouvemens% 

CÉCILE. 

iTXON  oncle  3  qu'avec  -  vous  ?  Vous  me 

paroifiez  inquiet. 

LE   COMMANDEUR, 

C  en  s' agitant  dans  fon  fauteil,  ) 

Ce  n'eft  rien,  ma  nièce.  Ce  n'eft  rien. 

(  Les  bougies  font  fur  le  peint  de  finir  :  // 
dit  a  Germeuil  :  ) 

Moniteur  3  voudricz-vous  bien  Tonner  ? 

(Germeuil  vafonner.  Le  Com.mandeur faifit 


DRAME.  XI 

ce  moment  pour  déplacer  le  fauteuil  de  Ger- 
meuil  y  ^  le  tourner  en  face  du  tricirac.  Ger^ 
meuil  revient  ,  remet  fon  fauteuil  comme  il 
étoit.  ) 


SCENE    IL 

LA  BRÏE,  LE  PERE  DE  FAMILLE, 
LE  COMMANDEUR  ,  CECILE , 
GERMEUIL. 

LE  COMMANDEUR, 

(  au  laquais  qui  entre.  J 

Ay  £S  bougies. 

LA   BRIE  fore. 


ii       LE  PERE  DE  FAMILLE , 


SCENE    III. 

i 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CE  CI  LE, 
GERMEUIL. 

(  Cependant  la  partie  de  tricirac  s* avance»  Le 
Commandeur  &  fa  nièce  jouent  alternativement , 
&  nomment  leurs  dés.  ) 

LE  COMMANDEUR, 


IX,  cinq. 

GERMEUIL. 
II  n'eft  pas  malheureux. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  couvre  Tune  &  je  pafle  l'autre. 

CÉCILE. 
Et  moi,  mon  cher  oncle,  je  marque  (îx 
points  d'école.  Six  points  d'école. . . . 
LE  COMMANDEUR, 

(  a  GermeuiL  ) 

Monfieur,  vous  avcx  la  fureur  de  parler 
fur  le  jeu. 


DRAME.  i5 

CÉCILE. 

Sir  points  d'école 

LECOMMANDEUR. 

Cela  me  diftrait ,  &  ceux  qui  regardent  der- 
rière moi ,  m'inquiètent. 

CÉCILE. 
Six  &  quatre  que  j'avois  ^  font  dix. 
LE   COMMANDEUR, 

(  toujours  a  GermeuiL  ) 

Monfîeur_,  ayez  la  bonté  de  vous  placer 
autrement  j  &:  vous  me  ferez  plaifîr. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  a  part.  ) 

Ell-ce  pour  leur  bonheur ,  eft-ce  pour  le 
nôtre  qu  ils  font  nés? ....  Hélas  !  ni  Tun  ni 
l'autre. 


24         LE  PERE  DE  FAMILLE  , 

jm'mammmmmimmÊammmmimmamÊÊmÊ^ai^mt^mÊmimmmmÊÊÊmm 

lu  I  II  I  — ^— — ^ 

SCENE    I  r. 

LEPEREDEFAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CÉCILE, 
GERMEUIL,  LA  BRIE. 

(  La  Bru  vient  avec  des  bougies ,  en  place  ou 
il  enfant  \  &  lorfquil  ^fi  fur  le  point  de  fortir  , 
le  Père  de  Famille  l'appelle  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

X-/A  Brie  ! 

LA   BRIE. 

Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(après  une  petite  paufe ,  pendant  laquelle  ild 
continué  de  rêver  &  Je  fe  promener,  ) 

Cù  eft  mon  fils  ? 

LA    BRIE. 
Il  eft  forti. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
,  A  quelle  heure  ? 

LA    BRIE. 

Monfieur  j  je  n  en  fçais  rien. 

LB 


DRAME.  t| 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  après  une  paufe.  ) 
Et  VOUS  ne  (çîyç.7.  pas  où  il  eft  allé  ? 

L  A    B  R  I  E. 
Non ,  Monfîeun 

LE    COMMANDEUR. 
Le  coquin  n'a  jamais  rien  fçu.  Double  deux. 
CÉCILE. 

Mon  cher  oncle  y  vous  n'êtes  pas  à  votsrc 
Jeu. 

LE    COMMANDEUR, 

(  ironiquement  &  brufquement.  ) 
Ma  nièce  ,  fongez  au  vôtre.   ^ 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 

{a  La  Brie  ^  toujours  en  fe  promenant  &  révuiac*  | 
Il  VOUS  a  défendu  de  le  fuivre. 

LA    BRIE, 

(feignant  de  ne  pas  entendre.  ) 
Monfîeur  ? 

LE  COMMANDEUR^ 

Il  ne  répondra  pas  à  cela.  Terne. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

{toujours  en  fe  promenant  &  rêvant.  ) 
Y  a-t-il  long-temps  que  cela  dure  ? 
Tome  //•  B 


U         LE  PERE  DE  FAMILLE , 
LA    BRIE, 

(feignant  de  ne  pas  entendre,  ) 
Monfîeur  ? 

LE   COMMANDEUR, 
Ni  à  cela  non  plus.  Terne  encore.  Les 
doublets  me  pourfuivent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Que  cette  nuit  me  paroît  longue  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Qu'il  en  vienne  encore  un^  &  ]û  perdu. 

Le  voilà. 

GERMEUILm. 

LE  COMMANDEUR, 

(  a  Germeuil.  ) 
Eiest,  Monfîeur.  Ne  vous  contraignez  pa*» 
LA    BRIE  fort. 


DRAME.  17 


SCENE     K 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CÉCILE, 
GERMEUIL. 

(  La  partie  de  trlBrac  finit.  Le  Commati" 
deur  y  Cécile  &  Germeuil  s'approchent  du  Père 
de  Famille,  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

3lJ  ans  quelle  inquiétude  il  me  tient  !  01 


cft-il  >  Qu  ell-il  devenu  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Et  qui  fait  cela?...  Mais  vous  vous  ête« 
affez  tourmenté  pour  ce  foir.  Si  vous  m'ea 
croyez  j  vous  irez  prendre  du  repos, 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Il  n'en  eil  plus  pour  moi. 

LE   COMMANDEUR. 
Si  vous  Tavez  perdu  ,  c'eft  un  peu  votre 
faute  y  &  beaucoup  celle  de  ma  fœur.  C'étoit  _, 
(  Dieu  lui  pardonne  )  une  femme  unique  pour 
gâter  fes  enfans, 

Bij 


M        LE  PERE  DE  FAMILLE , 

CÉCILE  peince. 
Mon  oncle  ! 

LE   COMMANDE-UR. 

J'avois  beau  dire  à  tous  les  deux  :  prenez-^ 
y  garde _,  vous  les  perdez. 

CÉCILE. 

Mon  oncle  ! 

LE   COMMANDEUR. 

Si  vous  en  êtes  fous  à  préfent  qu'ils  font 
jeunes  ,  vous  en  ferez  martyrs  quand  ils  feront 
grands. 

CÉCILE. 

Monfîeur  le  Commandeur  ! 

LE   COMMANDEUR. 
Bon  !  eft-ce  qu'on  m'écoute  ici  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Il  ne  vient  point  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Il  ne  s'agit  pas  ck  foupirer,  de  gémir  ^  mais 
de  montrer  ce  que  vous  êtes.  Le  temps  de  la 
peine,  eft  arrivé.  Si  vous  n'avez  pu  la  préve- 
nir ^  voyons  du  moins  iî  vous  faurez  la  fup- 
porter. . . .  Entre  nous ,  j'en  doute. , . . 
(  La  pendule  fonne  fix  heures.  ) 

Mais  voilà  fîx  heures  qui  foanent. . , . . .  Je 


DRAM  E.  t9 

me  fens  las J'ai  des  douleurs  dans  les 

jambes  comme  fi  ma  goutte  voulcit  me  re- 
prendre. Je  ne  fuis  bon  à  rien.  Je  vais  m'en- 
velopper  de  ma  robe -de- chambre  _,  &  m.« 
jetter  dans  un  fauteuil.  AdJeu  j  rnon  frère. ...• 
Entendet-vous^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Adieu  y  Monfieur  le  Commandeur. 
LE  COMMANDEUR, 

(  en  s'en  nllanî,  ) 
La  Brie  ! 


SCENE     V  L 

LA  BRIE ,  LE  PERE  DE  FAMILLE , 
LE  COMMANDEUR  ,  CÉCILE, 
GERMEUIL. 


LA    B  R  I  E  ^  arrivant. 


JxloNÎ 


rSIEUR. 

LE    COMMANDEUR. 

Eclairez-moi  j  &  quand  mon  n^veii  fôU 
rentré  ^  vous  viendrez  m' avertir. 

B  iij 


5©         LE  PERE  DE  FAMILLE, 


SCENE     VIE 

LE  PERE  DE  FAMILLE  ,  CÉCILE  , 
GERMEUIL. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(après  s'être  encore  promené  trijîement,  ) 

XllX  A  fille  _,  c'eft  malgré  moi  que  vous  avcï 
paâe  la  nuit. 

CÉCILE. 
Mon  pere^  j'ai  fait  ce  que  j'ai  di3. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
JjÊ  VOUS  fais  gré  de  cette  attention  5  mais  }c 
ctains  que  vous  n'en  foyez  indifpofée.  Allex 
vous  repofer. 

CÉCILE. 

Mon  père ,  il  eft  tard.  Si  vous  me  permet^ 

tiez  de  prendre  à  votre  famé  l'intérêt  que 

TOUS  avez  la  bonté  de  prendre  à  la  mienne.... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  veux  refter.  Il  faut  que  je  lui  parle. 

CÉCILE. 
Mon  frère  n*eft  plus  un  enfant. 


DRAME.  s-t 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  qui  fait  tout  le  fhal  qu'a  pu  apporter 
une  nuit  ? 

CÉCILE. 

Mon  père 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  l'attendrai.  Il  me  verra.  *"* 

(En  appuyant  tendrement  fes  mains jur  hs 

bras  de  fa  fille.  ) 
Allez j  ma  fille ^  allez.   Je  fais  que  vous 

m'aimez. 
(  Cécile  fort,  Germeuilfe  difpofe  a  lafuivrCé  ) 


SCENE    ri  II. 

LE  PERE  DE  FAMILLE.GERMEUIL. 

(La  marche  de  cette  Scène  efi  lente,  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  retenant  GermeuiU  ) 

fjTER  ^EuiL  ^  demeurez. 

(  Comme  s  il  était  feul ,  ^  en  regardant  alUt 

Cécile,) 
5ion  caradcre  a  tout -à -fait  changé  5  elic 

Biv 


Il         LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

n'a  plus  fa  gaieté  ^  fa  vivacité...  Ses  charme* 

s'çifacent Elle  foufifre Hélas  !  depuis 

que  j'ai  perdu  ma  femme  &  que  le  Comman- 
deur s'eil  établi  chez  moi  ^  le  honneur  s'en 
cft  éloigné  ! . . .  Quel  prix  il  met  à  la  fortune 
qu'il  fait  attendre  à  nies  enfans  ! . . .  Ses  vues 
ambitieufes  j  &  l'autorité  qu'il  a  prife  dans 
ma  maifon^  me  deviennent  de  jour  en  jour 

l^lus  importunes Nous  vivions  dans  la 

paix  &  dans  Tunion.  L'humeur  inquiette  & 
t}'^rannique  de  cet  homme  nous  a  tous  féparés^ 
On  fe  craint  j  on  s'évite  _,  on  melaifïbi  jefuii 
foîitaire  au  fein  de  ma  Emilie  ^  &  je  péris... 
Mais  le  jour  eil:  prêt  à  paroître  j  &  mon  fils 

»€  vient  point  ! . Germeuil ,  l'amertunK 

a  rempli  mon  ame.  Je  ne  puis  plus  fupporter 
Kion  état 

GERMEUIL. 

VouS;,  MonfieuK? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Oui,  Germeuil. 

GERMEUIL. 

Si  vous  n^êtes  pas  heureux  ^  quel  père  Ta 
Jamais  été  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Aucun. . . .  Mon  ami  ^  les  larmes  d'un  piere 


DRAM  £.  H 

coulent  fouvent  en  Tecret.  (  //  foupire  ,  // 
p/turc)  Tu  vois  les  miennes. ...  Je  te  mon- 
tre ma  peine. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Monfîeur,  que  faut-il  que  je  fafle? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Tu  peuXj  je  crois  la  foulager. 
GERMEUIL. 
Ordonnez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Je  n'ordonnerai  point.  Je  prierai.  Je  dirai  î 
Gcrmeuilj  fî  j'ai  pris  de  toi  quelque  foin  j  fi 
depuis  tes  plus  jeunes  ans  je  t'ai  marque  de 
la  tendrefle  ^  &  lî  tu  t'en  fouviens  j  fî  je  ne 
t'ai  point  diftingué  de  mon  fils  j  fî  j'ai  honoré 
en  toi  la  mémoire  d'un  ami  qui  ra'efl  &  me 
fera  toujours  préfent...  Je  t'afflige  j  pardonne.; 
c'efl  la  première  fois  de  ma  vie  &  ce  fera 

la  dernière Si  je  n'ai  rien  épargné  pour 

te  fauve  r  de  l'infortune^  &  remplacer  un 
père  à  ton  égard  >  fî  je  t'ai  chéri  j  fî  je  t'ai 
ganlé  chez  moi ,  malgré  le  Commandeur  à 
cuî  tu  d*^plais  ;  fî  je  t'ouvre  aujourd'hui  mon 
cœur^  reconnois  mes  bienfaits  &  réponds  i 
ma  confîancer 

B  V 


54         LE  PERE  DE  FAMILLE , 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Ordonnez^  Monfîeur^  ordonnez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ne  fais-tu  rien  de  mon  fîls  .•*...  Tu  es  Ton 
ami^  mais  tu  dois  être  aufll  le  mien...  Parle... 
Rends-moi  le  repos  ou  achevé  de  me^rôter... 
Ne  fais  -  tu  rien  de  mon  fils  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Non  3  Monfîeur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tu  es  un  homme  vrai ,  &  je  te  crois.  Mais 
vois  combien  ton  ignorance  doit  ajouter  à 
mon  inquiétude.  Quelle  eft  la  conduite  de 
mon  fils  j  puifqu'il  la  dérobe  à  un  père  dont 
il  a  tant  de  fois  éprouvé  Tindulgence  _,  & 
qu'il  en  fait  myflere  au  feul  homme  qu'il 

aime! Germeuil,  je  tremble  que  cet 

enfant.... 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Vous  êtes  père  5  un  père  eft  toujours  prompt 
a  s'allarmer. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Tu  ne  fais  pas  y  mais  tu  vas  favoir  &  juger 
fî  ma  crainte  eft  précipitée Dis-moi  _,  de- 
puis im  temps  n'as-tu  pas  remarqué  comme 
il  eft  changé  <<                  *" 


DRAME.  35 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

Oui;  mais  c'eflenbien.  Il  eil: moins  curieux' 
dans  fes  chevaux  ^  fes  gens  y  fon  équipage  ; 
moins  recherché  dans  fa  parure.  Il  n'a  plus 
aucune  de  ces  fantaifies  que  vous  lui  repro- 
chiez. Il  a  pris  en  dégoût  les  diiTipations  de 
fon  âge  ?  Il  fuit  fes  complaifans  y  fes  frivoles 
amis  ?  Il  aime  à  pafler  les  journées  retiré  dans 
fon  cabinet?  Il  lit  j  il  écrit j  il  penfe.  Tant 
mieux.  Il  a  fait  de  lui-même  ce  que  vous  en 
auriez  tôt  ou  tard  exigé. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  me  difois  cela,  comme  toi}  mais  j*î- 
gnorois  ce  que  je  vais  t'apprendre...  Écoute.., 
Cette  réforme  y  dont  y  à  ton  avis  y  il  faut  que 
je  me  félicite,  &  ces  abfences  de  nuit  qui 
m'effraient. . . . 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Ces  abfences  &  cette  réforme  ? 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ont  commencé  en  même  temps  5 

(  Germeuil  marque  fa  furprije.  ) 
Ouij  mon  ami,  en  même  temps. 

GERMEUIL. 
CcU  cil  Hngulier. 

B  Yi 


jB        LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Cela  eft.  Hélas  !  le  défordre  ne  m*eft  connu 
que  depuis  peu  ,  mais  il  a  dure. . .  Arranger 
&  fuivre  à  la  fois  deux  plans  oppofés ,  Tim 
^e  régularité  qui  nous  en  impofe  de  jour  , 
un  autre  de  dérèglement  qu  il  remplit  la  nuit  ; 
voilà  ce  qui  m^accable. . . .  Que  _,  malgré  ùt 
fierté  naturelle  ^  il  fe  foit  abaiiréjufqu'à  cor- 
rompre des  valets  5  qu'il  fe  foit  rendu  maître 
des  portes  de  ma  maifon  j  qu'il  attende  que 
je  repofe  ;  qu'il  s'en  informe  fecrettement  5 
qu'il  s'échappe  feul  j  à  pied  ^  toutes  les  nuits  y 
par  toutes  fortes  de  tems  _,  à  toute  heure  ^  c'eft 
peut-être  plus  qu'aucun  père  ne  puifle  fouf- 
frir_,  &  qu'aucun  enfant  de  fon  âge  n'eût 

©fé Mais  avec  une  pareille  conduite  , 

affe6ler  l'attention  aux  moindres  devoirs  _j 
l'auftérité  dans  les  principes  ,  la  réferve  dan$ 
les  difcours ,  le  goût  de  la  retraite ,  le  mépris 

^es  diftraâ:ions Ah  !■  mon  ami  ! 

Qu'attendre  d'un  jeune  hom.me  qui  peut  tout- 
â-coup  fe  mafquer   &   fe  contraindre  à  ce 

point  ? Je  regarde  dans  l'avenir  ^  &  ce 

qu'il  me  (ai/Tè  entrevoir ^  me  glace S'il 

n' et  oit  que  vicieux  ^  je  n'en  dcfefpérerois  pas. 
Mais  s'il  joue  les  moeurs  &  la  vertu  1 . . .  •  * 


DRAME.  57 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

En  effet ,  je  n'entends  pas  cette  conduite^ 
mais  je  connois  votre  fils.  La  fauffeté  eft  de 
tous  les  défauts  le  plus  contraire  à  Ton  ca~ 
radere. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

II  n'en  eft  point  qu'on  ne  prenne  bientôt 
çvec  les  méchans  j  &  maintenant  avec  qui 
penfes-tu  qu'il  vive  ? . . . .  Tous  les  gens  de 

bien  dorment  quand  il  veille Ah  î  Ger- 

meuil  ! Mais  il  me  femble  que  j'entends 

quelqu'un C'eft  lui  peut-être 

Eloigne-toi. 


SCENE    IX. 
LE  PERE  DE  FAMILLE,/^!^/. 

(  //  s'avance  vers  l'endroit  oh  il  a  entendu  moT'^ 
cher.  Il  écoute  y  &  dit  trifiemmt  : 

J  £  n'entends  plus  rien. 

(  Il  fe  promené  un  peu  ,  puis  il  dit  :  ) 

AfTéyons-nous. 

(  Il  cherche  du  repos  :  il  n'en  trouve  point  j 
&dit:) 

Je  ne  faurois Quels  preiTentimens 
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s'élèvent  au  fend  de  mon  ame  _,  s'y  fuccédent 

&  l'agitent  ! O  cœur  trop  fenfîble  d'un 

père  ^  ne  peux-tu  te  calmer  un  moment  ? ...  * 
A  l'heure  qu'il  eft ,  peut-être  il  perd  fa  fanté.... 

fa  fortune Tes  mœurs Que  fais- 

je  ?  fa  vie. . . .  fon  honneur. ...  le  mien. , .  • 

{Il  fe  Iwt  brufquement .  &  dit  : 
Quelles  idées  me  pourfuivent  1 
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SCENE    X. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Sc.-A  L  B  1  N. 

(  Tandis  que  le  Père  de  Famille  ene  accablé  de 
triftejfe  ^  entre  St.  -  Albin  vêtu  comme  un. 
homme  du  peuple ,  en  rediigote  &  en  vejie  ; 
les  bras  cachés  fous  fa  redingote  ^  &  le  cka" 
peau  rabattu  &  enfoncé  fur  les  yeux.  Il  s'a" 
vance  a  pas  lents.  Il  paroît  plongé  dans  la 
peine  6*  la  rêverie.  Il  traverfe  fans  appercevoir 
perfonne,  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

qui  le  voit  venir  a  lui  ,  l'attend  ^  l'arrête  par 
le  bras  ,  &  lui  dit  : 

\^  u  I  êtes-voiis  ?  Où  allez-vous  ? 
(  St."  Albin  M  répond  point.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qui  êtes-vous  ?  Où  allez-vous  ? 
{  S t»' Albin  ne  répend  point  encort,  ) 
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LE  PERE  DE  FAMILLE 

relève  lentement  le  chapeau  de  St.  -  Albin  , 
reconnaît  [on  fils  ,  6*  s'écrie  : 

Ciel!...  C^eftlui!.,,  Ceft- lui  ! . . .  Mes 
funeftes  prefTentimens  ^  les  voilà  donc  accom- 
plis !...  Ah  !... . 

(  Ilpoujft  des  accens  douloureux  y  il  s'éloigne^ 
il  revient.  Il  dit  :  )       ■ 

Je  veux  lui  parler. ...  Je  tremble  de  Ten- 

tendre Que  vais- je  favoir  ? . . . .  J'ai  trop 

vécu.  J'ai  trop  vécu. 

St.- AL  B  IN, 
(  en  s' éloignant  de  fon  père  &  foupirant  de 
douleur,  ) 
Ah! 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  le  fuivant,  ) 

Qui  es-tu }  D'où  viens-tu  ? . . . .  Aurois-je 

tu  le  malheur  ? 

St.-AL  BI  N, 

(  en  s'élbignant  encore.  ) 
Je  fuis  dérefpéré, 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Grand  Dieu  !  que  faut-il  que  j^apprenne  1 

St.-AL  B  I  N. 
Elle  pïeure.  Elle  foupire.  Elle  fonge  à 
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STéloigner  iSz,fi  elle  s'éloigne /je  fuis  perdur 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qui  3  elle  > 

St.^A  L  B  I  N. 

Sophie Non  _,  Sophie  ^  non .Je 

périrai  phitôt 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qui  ell  cette  Sophie  ? . . . .  Qu'a-t-eîle  de 
commun  avec  Tétat  où  je  te  vois  ^  &  refFîoi 
qu'il  me  caufe  ? 

St.-A  L  B  I  N, 

(  fe  jet  tant  aux  pieds  de  fonpere.  ) 
Mon  père  3  vous  me  voyez  à  vos  pieds^ 
Votre  fils  n'elt  pas  indigne  de  vous.  Mais  il 
va  périr  5  il  va  perdre  celle  qu'il  chérit  au-delà 
de  la  vie.  Vous  feul  pouvez  la  lui  conferver. 
Ecoutez-moi  j  pardonnez-moi  5  fecourez-moi. 

(  Toujours  a  genoux.  ) 

Si  j'ai  jamais  éprouvé  votre  bonté  5  fî  ^  dès 
mon  enfance  ^  j'ai  pu  vous  regarder  comme 
l'ami  le  plus  tendre  ;  fî  vous  fûtes  le  confident 
de  toutes  mes  joies  &  de  toutes  mes  peines  ^ 
ne  m'abandonnez  pas»  Confervez-moi  So- 
phie ;  que  je  vous  doive  ce  que  j'ai  de  plus 
cher  au  monde.  Protégez-la Elle  va 
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nous  qUÎtter  ,  rien  n^eft  plus  certain. . .  * .  î 

Voyez-la  _,  détournez-la  de  fon  projet 

La  vie  de  votre  fils  en  dépend Si  vous 

la  voyez  _,  je  ferai  le  plus  heureux  de  tous  les 
enfans  _,  &  vous  ferez  le  plus  heureux  de  tous 
les  pères. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  à  part,  ) 
Dans  quel  égarement  il  efl  tombé  ! 

(  a  fon  fils,  ) 

Qui  eft-elle ,  cette  Sophie  ?  Qui  eft-ellc  ? 

St.-A  L  BIN, 

(  relevé  >  allant  &  venant  avec  efithoujtafme,  ) 

Elle  eli  pauvre  ;  elle  eft  ignorée  f  elle.hai- 
bite  un  réduit  obfcur  :  mais  je  ne  vois  rien 
dans  ma  vie  diflîpée  &  tumultueufe  _,  à  com- 
parer aux  heures  innocentes  que  j'ai  paffées 
près  d'elle.  J'y  voudrois  vivre  &  mourir  _, 
«lufTé-je  êt«Ê  méconnu  ^  mcprifé  du  refte  de  la 

terre Je  croyois  avoir  aimé.  Je  me  trom- 

pois. .....  C'ell  à  préfent  que  l'aime 

(  en  faifijfant  la  main  de  fon  jere.  ) 

Oui J'aime  pour  la  pren  iere  fois. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Vous  vous  jouez  de  mon  indulgence  &  de 
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ma  peine.  Malheureux  !  laifTez-là  vos  extra* 
vagances.  Regardez-vous  ^  &  répondez-moi  ? 
Qu'eft-ce  que  cet  indigne  traveftiifement  ? 
Que  m^annonce-t-il  ? 

St.- A  L  B  IN. 
Ah  !  mon  père  ^  c'eft  à  cet  habit  que  je  dois 
mon  bonheur _,  ma  Sophie^  ma  vie  ! 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Comment.'*  Parlez. 

St.-ALBIN. 

Il  a  fallu  me  rapprocher  de  fon  état  j  il  a 
fallu  lui  dérober  mon  rang  ^  devenir  fon  égal. 
Ecoutez  ^  écoutez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J'écoute  j  &  j'attends. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Près  de  cet  afyle  écarté  qui  la  cache  aux 

yeux  des  hommes Ce  fut  ma  dernière 

reflource. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Eh  bien  ? 

St.-A  L  B  I  N. 

A  côté  de  ce  réduit il  y  en  avoît  un 

autre. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE- 

Acheveï. 

St.-A  L  B  I  Nv 

Je  le  loue.  Ty  fais  porter  les  meubles  qui 
conviennent  à  un  indigent.  Je  m'y  loge  _,  & 
je  deviens  Ton  voifîn  fous  le  nom  de  Sergi  6c 
fous  cet  habit. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ah  !  je  refpire  !  . . , .  Grâces  à  Dieu  ^  du 
teoins  je  ne  vois  plus  en  lui  qu'un  infenfé* 

St.-A  LB  I  N. 

Jugez  fi  j'aimois  \ ».  Qu'il  va  m'ctt 

coûter  cher  I  ....  Ah  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Revenez  à  vous  _,  &  fongez  à  mériter  par 
une  entière  confiance  le  pardon  de  votre 
«onduite. 

St.-A  L  B  I  N. 

Mon  père  ^  vous  faurez  tout.  Hélas  !  je 

H^ai  qu€  ce  moyen  pour  vous  fléchir  ! 

La  première  fois  que  je  la  vis  j  ce  fut  à  TE- 
glife.  Elle  étoit  à  genoux  auprès  d'une 
femme  âgée    que  je  pris  d'abord    pour  fa 

mère.  Elle  attachoit  tous  les  regards 

Ah  !  mon  Père  ^  quelle  naodeftie,  quels  char- 
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mes  ! Non  ,  je  ne  puis  vous  rendre 

rimpiefîion  qu'elle  fit  fur  moi  ^  quel  trouble 
j'éprouvai  ^  avec  quelle  violence  mon  cœur 
palpita  ,  ce  que  je  relfentis  ^  ce  que  je  de- 

vins Depuis  cet  inllant  je  ne  penfai , 

je  ne  rêvai  qu'elle.  Son  image  me  fuivit  le 
jour  ,  m'obféda  la  nuit  _,  m'agita  par-tout. 
J'en  perdis  la  gaieté ,  la  fanté  _,  le  repos.  J$ 
ne  pus  vivre  fans  chercher  à  la  retrouver.  J'ai- 
lois  par-tout  où  j'efpérois  de  la  revoir.  Je  lan- 
guilTois  _,  je  périfl'ois  ,  vous  le  favez  j  lorfque  je 
découvris  que  cette  femme  âgée  qui  l'accom- 
pagnoit ,  fe  nommoit  Madame  Hébert  j  que 
Sophie  l'appelloit  fa  Bonne  ;  &  que  ^  reléguées 
toutes  deux  à  un  quatrième  étage  ,  elles  j 

vivoient   d'une    vie    miférable Vous 

avouerai  -  je  les  efpérances  que  je  conçus 
alors  _,  tous  les  projets  que  je  formai  ? 
Que  j'eus  lieu  d'en  rougir  ,  lorfque  le 
Ciel  m'eût  infpiré  de  m'étabhr  à  côté 
cTelle  ! . . . .  Ah  !  mon  père  _,  il  faut  que  tout 
ce  qui  l'approche  devienne  honnête  ou  s'en 

éloigne Vous  ignorez  ce  que  je  dois  à 

Sophie  j  vous  l'ignorez Elle  m'a  chan- 
gé. Je  ne  fuis  plus  ce  que  j'étois. .  . .  Dès  les 
premiers  inftans  ,  je  fentis  les  deiirs  honteux 
s'éteindre  dans  moft  ame  ^  le  refpe(^  Se  l'ail- 
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miration  leur  fuccéder.  Sans  qu'elle  m'edt 
arrêté  ,  contenu  ,  peut  -  être  même  avant 
qu'elle  eût  levé  les  yeux  fur  moi ,  je  devins 
timide  ;  de  jour  en  jour  je  le  devins  davan- 
tage ^  &  bientôt  il  ne  me  fut  pas  plus  libre 
d'attenter  à  fa  vertu  qu'à  fa  vie. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  que  font  ces  femmes  ?  Quelles  font  leurs 
ïclTources  ? 

St.-AL  B  I  N. 

Ah  !  fi  vous  connoiffiez  la  vie  de  ces  in- 
fortunées !  Imaginez  que  leur  travail  com- 
mence avant  le  jour  ,  &  que  fouvent  elles  7 
paflent  Ifcs  nuits.  La  Bonne  file  au  rouet.  Une 
toile  dure  &  grofliere  eft  entre  les  doigts  ten- 
dres &  délicats  de  Sophie  ^  &  les  bleffe.  Ses 
yeux ,  les  plus  beaux  yeux  du  monde ,  s'ufent 
à  la  lumière  d'une  lampe.  Elle  vit  fous  un 
toîtj  entre  quatre  murs  tout  dépouillés.  Une 
table  de  bois  ,  deux  chaifes  de  paille  ,  un 

grabat  j  voilà  fes  meubles O  Ciel  I  \ 

ctoit-ce-là  le  fort  que  tu  lui  deftinois  ?  ~^' 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  comment  eûtes-vous  accès  ?  Soyez  vrai. 
St.-AL  B  I  N. 
B  cû  inoui  tout  ce  qui  s'y  oppofoit ,  tout 
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ce  que  je  fis.  Etabli  auprès  d*elks  ^  je  ne 
cherchai  point  d'abord  aies  voir 5  mais  quand 
je  les  rencontrois  en  defcendant,,  en  montant, 
je  les  faluois  avec  refped.  Le  foir ,  quand  je 
rentrois  (car  le  jour  on  me  croyoit  à  mon 
travail  )  ,  j'allois  doucement  frapper  à  leur 
porte  5  &  je  leur  demandois  les  petits  fervi- 
ces  qu'on  fe  rend  entre  voifîns  ,  comme  de 
Teau  y  du  feu  ,  de  la  lumière.  Peu-à-peu  elles 
Ce  firent  à  moi.  Elles  prirent  de  la  confiance. 
Je  m'offris  à  les  fervir  dans  dps  bagatelles. 
Par  exemple  ,  elles  n'aimoient  pas  à  fprtir  la 
puit  y  j'allois  &  je  vcnois  pour  elles. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Que  de  mouvemens  &  de  foins  !  Et  ï 
quelle  fin  ?  Ah  !  fi  les  g^ns  de  bien  ! . . , .  Con- 
tinuez. 

St.'A  L  B  I  N. 

Un  jour  j'entends  frapper  à  ma  porte  :<€*«- 
toit  la  Bonne.  Pouvre.  Elle  entre  fans  parler^ 
s'affied ,  &  fe  met  à  pleurer.  Je  lui  demande 
ce  qu  elle  a.  Sergi ,  me  dit-elle ,  ce  n'cft  pas 
fiir  moi  que  je  pleure.  Née  dans  la  mifere  , 
j'y  fuis  faite  ;  mais  cet  enfant  me  défoie. . . . 
Qu'a-t-elle ,  que  vous  eft-il  arrivé  ? .  . .  Hélas  î 
répond  la  Bonne  ^  depuis  huit  jours  nous 
n'jivons  plus  d'ouvrage  ^  $c  nous  fommes  fur 
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le  point  de  manquer  de  pain.  Ciel  i  m^'écriai^ 

je  5  tenez  ^  allez  _,  courez.  Après  cela je 

Oie  renfermai  _,  &  on  ne  me  vit  plus. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J^entends.  Voilà  le  fruit  des  fentimens  qu'on 
leur  infpire.  Ils  ne  fervent  qu'à  les  rendre 
pJus  dangereux. 

St.-ALBIN. 
On  s'apperçut  de  ma  retraite ,  Se  je  m'y 
attendoîs.  La  bonne  Madame  Hébert  m'en 
fit  des  reproches.  Je  m'enhardis.  Je  l'inter- 
rogeai fur  leur  lîtuation.  Je  peignis  la  mienne 
comme  il  me  plut.  Je  propofai  d'afTocier  no- 
tre indigence  ,  &:  de  l'alléger  en  vivant  en 
commun.  On  fit  des  difficultés.  J'infillai  ^  Se 
l'on  confentit  à  la  fin.  Jugez  de  ma  joie  !  Hé? 
las  !  elle  a  bien  peu  duré  ^  Se  qui  fait  com- 
bien ma  peine  durera  ! 

Hier  j'arrivai  à  mon  ordinaire.  Sophie 
étoit  feule.  Elle  avoît  les  coudes  appuyés  fur 
fa  table  _,  &  la  tête  penchée  fur  fa  main.  Son 
ouvrage  étoit  tombé  à  fes  pieds.  J'entrai  fans 
qu'elle  m'entendît.  Elle  foupiroit.  Des  larmes 
s'échappoient  d'entre  fes  doigts^  8z  couloient 
le  long  de  fes  bras.  Il  y  avoit  déjà  quelque 

tcajs  que  je  la  trouvois  trille Pour^ 

quoi 
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quoi  pleuroit-elle  ?  Qu'eft-ce  qui  TalHigeoit  ? 
Ce  n  étoit  plus  le  befoin.  Son  travail  &  mes 

attentions  pourvoyoient  à  tout Menacé 

du  feul  malheur  que  je  redoutois  ,  je  ne  ba- 
lançai point.  Je  me  jettai  à  fes  genoux.  Quelle 
fut  fa  furprife  !  Sophie  ^  lui  dis-je  _,  vous  pleu- 
rez 1  Qu'avez -vous  ?  Ne  me  celez  pas  votre 
peine.  Parlez-moi  j  de  grâce  ^  parlez-moi.  Elle 
fe  taifoit.  Ses  larmes  continuoient  de  couler. 
Ses  yeux  ^  noyés  dans  les  pleurs  ^  fe  tournoient 
fur  moi  ^  s'en  éloignoient  _,  y  revenoient.  Elle 
difoit  feulement  :  pauvre  Sergi  !  malheureufe 
Sophie  !  Cependant  j'avois  baifTé  mon  vifagc 
fur  fes  genoux  ,  &  je  mouillois  fon  tablier 
de  mes  larmes.  Alors  la  Bonne  rentra.  Je  me 
levé.  Je  cours  à  elle.  Je  l'interroge.  Je  reviens 
à  Sophie.  Je  la  conjure.  Elle  s'obftine  au  fî- 
lence.  Le  défefpoir  s'empare  de  moi.  Je  mar- 
che dans  la  chambre  fans  fa  voir  ce  que  je  fais. 
Je  m'écrie  douloureufement  :  c'eft  fait  de 
moi.  Sophie  j  vous  voulez  nous  quitter  :  c'eft 
fait  de  moi.  A  ces  mots  (ts  pleurs  redoublent , 
&  elle  retombe  fur  fa  table  comme  jel'avois 
trouvée.  La  lueur  pâle  &  fombre  d'une  petite 
lampe  éclairoit  cette  fcene  de  douleur  ^  qui 
a  duré  toute  la  nuit.  A  l'heure  que  le  travail  efl 
Tome  IL  C 
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ccnfé  m'appelîer ,  je  fuis  forti ,  &  je  me  retl- 
rois  ici  accablé  de  ma  peine 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Tu  ne  penfois  pas  à  la  mienne. 

St.-A  L  B  I  N. 
;  Mon  père  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Que  voulez-vous  ?  Qu'efpérez-vous  ? 
St.-A  L  B  I  N. 

Que  vous  mettrez  le  comble  à  tout  ce  que 
vous  avez  fait  pour  moi  depuis  que  je  fuis  j 
que  vous  verrez  Sophie  5  que  vous  lui  par- 
lerez y  que 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Jeune  infenfé  !  —  Et  favez-vous  qui  elle 
eft? 

St.-A  L  B  I  N. 

C'eft-là  fon  fecret.  Mais  fes  mœurs  _,  fes 
fentimens ,  fes  difcours  _,  n'ont  rien  de  con- 
forme à  fa  condition  préfente.  Un  autre  état 
perce  à  travers  la  pauvreté  de  fon  vêtement. 
Tout  la  trahit  j  jufqu'à  je  ne  fais  quelle  fierté 
qu'on  lui  a  infpirée  _,  &  qui  la  rend  impéné- 
trable fur  fon  état Si  vous  voyez  fon 

«génuité  j  fa  douceur  ^  fa  modeiUe  ! . .  .Vous 
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vous  fouvenez  bien  de  ma  mère. . .  Vous  fou* 
pirez.  Eh  !  bien ,  c'eft-elle.  Mon  père  ^  voyez- 
la  5  &  fî  votre  fils  vous  a  dit  un  mot 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  cette  femme  chez  qui  elle  eft  ^  ne  vous 
en  a  rien  appris  ? 

St.-A  L  B  I  N. 

Htlas  !  elle  eft  aufli  réfervée  que  Sophie  t 
Ce  que  j^'en  ai  pu  tirer ,  c'eft  que  cette  jeune 
perfonne  eft  venue  de  Province  implorer  raftif- 
tance  d'un  parent ,  qui  n'a  voulu  ni  la  voir ,  ni  la 
fecourir.  J'ai  profité  de  cette  confidence  pour 
adoucir  fa  mifere  ,  fans  offenfer  fa  délicatelTe. 
Je  fais  du  bien  à  ce  que  j'aim.e  _,  &  il  n'y  a 
que  moi  qui  le  fâche. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Avez-vous  dit  que  vous  aimiez  ? 

St.-A  L  B  I   N,  (  avec  vivacité.) 

Moi ,  mon  père  ? . . .  Je  n'ai  pas  même  en- 
trevu dans  l'avenir  le  moment  où  je  l'oferois. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  ne  vous  croyez  donc  pas  aimé  ? 

St.-A  LB  IN. 

Pardonnez-moi. .  . .  Hélas  !  quelquefois  je 
l'ai  cru. . , , , . 

C  ij 


5>         LE  PERE  DE  FAMILLE , 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  fur  quoi  ? 

St.-A  L  B  I  N. 

Sur  des  chofes  légères  ,  qui  fe  fentent 
mieux  qu'on  ne  les  dit.  Par  exemple  ,  elle 
prend  intérêt  à  tout  ce  qui  me  touche.  Au- 
paravant j  Ton  vifage  s'éclaircifToit  à  mon 
arrivée }  fon  regard  s'animoit  5  elle  avoit  plus 
de  gaieté.  J'ai  cru  deviner  qu'elle  m'atten- 
doit.  Souvent  elle  m'a  plaint  d'un  travail  qui 
prenoit  toute  ma  journée  ;  &  je  ne  doute  pas 
qu'elle  n'ait  prolongé  le  fîen  dans  la  nuit  pour 
m'arrêter  plus  long-tems 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  m'avez  tout  dit  ? 

St.-A  LBIN. 
Tout. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  après  une  paufe.  ) 

Allez  vous  repofer Je  la  verrai. 

St.-A  LBIN. 

Vous  la  verrez  ?  Ah  !  mon  père  ^  vous  la 
verrez  ! . . .  Mais  fongez  que  le  tems  prefTe... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Allez  ,  &  rougiflez  de  n'être  pas  plus 
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©ccupë  des  allarmes  que  votre  conduite  m'a 
données  ^  &:  peut  me  donner  encore. 
St.  -  A  L  B  I  N. 
Mon  père  ^  vous  n^en  aurez  plus. 


SCENE    XL 

LE  PERE  DE  F  AMILL  E,/^^/. 


E  rhonnêteté  _,  des  vertus  ^  de  T indi- 
gence _,  de  la  jeunefîe  ,  des  charmes  _,  tout  ce 

qui  enchaîne  les  âmes  bien  nées  ! A  peine 

délivré  d'une  inquiétude  ,  je  retombe  dans 

une  autre ....  Quel  fort  ! Mais  peut-être 

m'allarmé-jç  encore  trop-tôt Un  jeune 

homme  paffionné  ,  violent  _,  s'exagère  à  lui-* 
même  j  aux  autres  ...  Il  faut  voir ....  Il  faut 
appeller  ici  cette  fille  y  Tentendre  ^  lui  par- 
ler   Si  elle  eft  telle  qu'il  me  la  dépeints 

je  pourrai  TintérefTer  _,  l'obliger Que 

fais- je  ? . . . 

C  iij 


S4        LE  PERE  DE  FAMILLE 


SCENE    X  I  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR 

C  m  robe  de  chambre  &  en  bonnet  de  nuit,  ) 

LE  COMMANDEUR. 

Slt  H  bien  !  Monfieur  d^Orbeffon  _,  vous 
^ivez  vu  votre  fils  ?  De  quoi  s^agit-il  ? 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Monfieur  le  Commandeur  ^  vous  le  faurez. 
Entrons. 

LE  COMMANDEUR. 

Un  mot ,  s'il  vous  plaît .....  Voilà  votre 
fils  embarqué  dans  une  aventure  qui  va  vous 
donner  bien  du  chagrin  }  n'eft-ce  pas  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Mon  frère  ! . . . 

LE  COMMANDEUR. 

Afin  qu'un  jour  vous  n*en  prétendiez  caufe 
d'ignorance  ,  je  vous  avertis  que  votre  chère 
fille  &  ce  Germeuil ,  que  vous  gardez»  ici 
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malgré  moi  ^  vous  en  préparent  de  leur  côté  ^ 
&  _,  s'il  plaît  à  Dieu  _,  ne  vous  en  laifîeront 
pas  manquer. 

LE    PERE    DE    FAMILLE. 

Mon  frère  ^  ne  m'accordercz-vous  pas  un 
inftant  de  repos  ? 

LE  COMxMANDEUR. 

Ils  s'aiment  j  c'eft  moi  qui  vous  le  dis. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

(  impatienté.  ) 
Eh  bien  !  je  le  voudrois. 
(  Il  entraîne  le  Commandeur  hors  de  la  Scène  ^ 
tandis  qu'il  parle.  ) 

LE  COMMANDEUR. 

Soyez  content.  D'abord  ils  ne  peuvent  ni 
fe  fouffrir  ^  ni  fe  quitter.  Ils  fe  brouillent 
fans  ceffe  ^  &:  font  toujours  bien.  Prêts  à 
s'arracher  les  yeux  fur  des  riens  y  ils  ont  une 
ligue  offenfîve  &  défenfîve  envers  &:  contre 
tous.  Qu'on  s'avife  de  remarquer  en  eux 
quelques-uns  des  défauts  dont  ils  fe  repren- 
nent ,  on  y  fera  bien  venu  ! Hâtez- 
vous  de  les  féparer  5  c'ell  moi  qui  vous  le 

èi% 

Civ 


S6       LE  PERE  DE  FAMILLE , 
LE   PERE  DE   FAMILLE. 
Allons  _,  Monfîeur  le  Commandeur.  En- 
trons. 

LE  COMMANDEUR. 

C'eft-à-dire  ,  que  vous  voulez  avoir  du 
chagrin  ?  Eh  bien  1  vous  en  aurez. 

FlK    Di/   P  R  XM  9JS  a.    A0TS, 
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ACTE    I  ï, 


SCENE  PREMIERE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, CÉCILE, 

Madcmoifcl/e  CLAIRET,  Monfieur 
LE  BON, UN  PAYSAN,  LA  BRIE, 
PHILIPPE  ,  domejlique  qui  vient  fe 
préjenur,  UN  HOMME  vau  de  noir  ^ 
qui  a  l'air  d  un  pauvre  honteux  j  à  qui 
l'ejî. 

Toutes  C€S  perfonnes  arrivent  Us  unes  après 
les  autres.  Le  Payfan  fe  tient  de'jout  ,  le  corps 
penché  fur  fon  hâton.  V Homme  vê:u  tu  noir 
efi  retiré  a  l'écart  ,  debout  dans  un  coin  auprès 
d'uni  fenêtre,  La  Brie  efi  en  papillotes .  -  Philippe 
ej}  habillé  La  Brie  tourne  autour  de  lui ,  à  le 
regarde  un  peu  de  travers. 

Le  Père  de  Famille  entre  ,  &  tout  Iç  monde 
fe  levé. 

Il  ejî  fuivi  de  fa  file  ,  6"  fa  fille  précédée  de 

C  V 


.^8         LE  PERE  DE  FAMILLE , 

fa  femme-de-chambre  ,  qui  porte  le  déjeûner  de 
fa  maitrejfe.  ElU  fert  le  déjeuner  fur  une  peiite 
table.  Cécile  s'ajfted  d'un  côté  de  cette  table  :  le 
Père  de  Famille  ejl  ûjfts  de  Vautre.  Mademoifelle 
Clairet  eji  debout  derrière  le  fauteuil  de  fa  mai" 
trefe^ 

LE  PERE   DE   FAMILLE^ 

(  au  Payfan.  ) 

jt\  H  !  c^eft  vous  qui  venez  enchérir  fur  le 
bail  de  mon  fermier  de  Limeuil.  J'en  fuis 
content.  Il  eft  exaft.  Il  a  des  enfans.  Je  ne 
fuis  pas  fâché  qu'il  falfe  avec  moi  fçs  affairea» 
Retournçz-vous-çn. 


S  C  E  N  E     I  L 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE , 
Mlle.  CLAIRET  ,  M.  LE  BON, 
LE  PALJVRE  HONTEUX  ,  LA 
BRIE ,  PHILIPPE.. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

(  a  fon  Intendant,  ) 
JCi  H  bien  !  MonjGeur  le  Bon  ^  qu'eft-ce  qu*3 
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Mr.  LE   BON. 

Ce  débiteur  dont  le  billet  eft  échu  depuis 
lin  mois  ^  demande  encore  à  différer  fon 
paiement. 

LE   PERE   DE  FAMILLE. 

Les  tems  font  durs  5  accordez-lui  le  délai 
<5u'il  demande.  Rifquons  une  petite  fomme 
plutôt  que  de  le  ruiner. 

Mr.  LE  BON. 

Les  Ouvriers  qui  travailloient  à  votre  maî- 
fon  d'Orfîgny ,  font  venus. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Paites  leur  compte. 

Mr.  LE  BON. 
Cela  peut  aller  au-delà  des  fonds. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Faites  toujours.  Leurs  befoins  font  plus 
preflfans  que  les  iniens  ^  Se  il  vaut  mieux  que 
je  fois  gêné  qu^'eux, 

(  II  apperfoit  le  pauvre  honteux.  Il  fe  levé 
avec  emprejfement  j  il  s'avance  vers  lui  ,  6'  lui 
dit  bas  :  ) 

'Pardon  j  Monfîeur  5  je  ne  vous  voyo» 

C  vj 


éo        LE  PERE  DE  FAMILLE  ; 

pas Des  embarras  domeftiques  m'ont 

occupé ....  Je  vous  avoîs  oublié. 

(  Tout  en  parlant ,  il  tire  une  bourfz  qu'il  lui 
'donne  furtivement  :  il  le  reconduit,  ) 


SCENE    III. 

LE  PERE  DE  FAMILI E ,  CÉCILE  , 
Mlle.  CLAIRET^  M.  LE  BON, 
LA  BRIE ,  PHILIPPE, 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  en  revenant ,  bas  j  6*  d'un  ton  de  commifi^ 
ration  :  ) 

One  famîîle  a  élever  5  un  état  à  foutenir; 
&:  point  de  fortune  ! 
Mr.  LE   B  O  N  ,  (  ^  Père  de  Famille,  ) 
Ce  voifin ,  qui  a  formé  des  prétentions  fur 
votre  terre,  s'en  défifteroit  peut-être  ,  fi.  ♦  , 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  ne  me  lailTerai  point  dépouiller.  Je  ne 
f^crifierai  point  les  intérêts  de  mes  enfans  à 
rhomme  avide  &  injufte*.  Tout  ce  que  je 
puis  3  c  eft  4e  ,cé4er  ,  fi  J^on  veut ,  ce  oue 
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la  pourfuite  de  ce  procès  pourra  me  coûter. 

Voyez. 

Mr.   LE   BON   {va  pour  finir,) 
LE   PERE  DE  FAMILLE 

(  le  rappelle  &  lai  dit  :  ) 

A  propos  ^  Monfieur  le  Bon.  Souvenez- 
vous  de  ces  gens  de  Province.  Je  viens  d'ap- 
prendre qu'ils  ont  envoyé  ici  un  de  leurs  en- 
fans  :  tâchez  de  me  le  découvrir. 


SCENE    IV. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE  , 
Mlle.  CLAIRET,  LA  BRIE, 
PHILIPPE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

{a  la  Brie ,  qui  s' occupait  a  ranger  le  fillon.  ) 

Vous  n'êtes  plus  à  mon  fervice.  Vous 
connoifTiez  le  dérèglement  de  mon  fils.  Vous 
m'avez  menti.  On  ne  ment  pas  chez  moi. 

C  ÉC  IL  "E,  {intercédant,) 
MoflPeie! 


Cl       LE  PERE  DE  FAMILLE, 
LE  PERE  DE  FAMILLE ,  (  h  pan,  ) 
Nous   fommes   bien  étranges.  Nous  les 
avililTons,  Nous  en  faifons  de  malhonnêtes 
gens  5  &  lorfque  nous  les  trouvons  tels  ,  nous 
avons  rinjuftice  de  nous  en  plaindre. 
{A  la  Brie,) 
Je  vous  laifTe  votre  habit  ^  &  je  vous  ac- 
corde un  mois  de  vos  gages.  Allez. 


SCENE     V. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE, 
Mlle.  CLAIRET,  PHILIPPE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  (  a  Philippe.  ) 

M^ST-ct  vous  dont  on  vieni  de  me  parler? 
PHILIPPE. 
Oui,  Monfieur. 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 
Vous  avez  entendu  pourquoi  je  le  renvoie'; 
fouvenez-vous-en.  Allez,  &  ne laiflez  entrer 
perfonne. 

Mlle  CLAIRET  &  PHILIPPE 

(   fort  eut  y  &  emportent  ce  qui  a  feryi  pour  U 
déjeuner,  ) 


DRAME.  <?5 


SCENE     V  L 

LE    PERE   DE   FAMILLE, 
CÉCILE. 

LE  PERE  DE  FAMILLFî 


XyH  a  fille  _,  avez-vous  réfléchi  ? 
CÉCILE. 
Ouij  mon  père. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qu'avez-vous  réfolu  ? 

CÉCILE. 
De  faire  ^  en  tout  ^  votre  volonté. 

LE  PERE    DE   FAMILLE, 
Je  m'attendois  à  cette  réponfe. 
CÉCILE. 

Si  cependant  il  m'étoit  permis  de  choifir  un 
état . . .  • 

LE  PERE  DEFAMILLF. 

Quel  eft  celui  que  vous  préféreriez  ?...... 

Vous  hélîtez . .  .  Parlez  ^  ma  fille» 


^4       LE  PERE  DE  FAMILLE, 
CÉCILE. 

Je  préférerois  la  retraite. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Que  voulez-vous  dire  ?  Un  couvent  ? 

CÉCILE. 
Oui  j  mon  père  :  je  ne  vois  que  cet  afylc 
contre  les  peines  que  je  crains. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  craignez,  des  peines  ^  &  vous  ne  pcn^ 
fez  pas  à  celles  que  vous  me  cauferiez  ?  Vous 
m'abandonneriez  ?  Vous  quitteriez  la  maifon 
de  votre  père  ^  pour  un  cloître  ?  Non  _,  ma 
fille  _,  cela  ne  fera  point.  Je  refpeéle  la  voca- 
tion religieufe  _,  mais  ce  n'eft  pas  la  vôtre.  La 
Nature  ^  en  vous  accordant  les  qualités  focia- 

Isy  ne  vous  deftina  point  à  Tinutilité 

Non ,  je  n'aurai  point  donné  la  vie  à  un  en- 
fant,  je  ne  Taurai  point  élevé ,  je  n'aurai 
point  travaillé,  fans  relâche,  à  affurer  fon 
bonheur  j  pour  le  laiffer  defcendre  ,  tout  vif, 
dans  le  tombeau  ^  &,  avec  lui,  mes  efpéran- 
ces  &  celles  de  la  fociété  trompées ...  Et 
qui  la  repeuplera  de  Citoyens  vertueux,  ft 
les  femmes  les  plus  dignes  d'être  des  mères 
de  famille  ,  s'y  refuicnt  ? 
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CÉCILE. 

Je  vous  ai  dit^  mon  pere^  que  jeferors, 
en  tout  j  votre  volonté. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ne  me  parlez  donc  jamais  de  Couvent. 

CÉCILE. 
Mais  j'ofe  efpérer  ^  que  vous  ne  contrain- 
drez pas  votre  fille  à  changer  d'état  j  &  que  , 
du  moins  j   il  lui  fera  permis  de  pafTer  des 
jours  tranquilles  &  libres  à  côté  de  vous. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Si  je  ne  confîdérois  que  moi ,  je  pourrois 
approuver  ce  parti.  Mais  je  dois  vous  ouvrir 
les  yeux  fur  un  tems  où  je  ne  ferai  plus  ...» 
Cécile  3  la  Nature  a  fes  vues  >  &  ^  fi  vous  re- 
gardez bien  _,  vous  verrez  fa  vengeance  fur 
tous  ceux  qui  les  ont  trompées  :  les  hommes 
punis  du  célibat  _,   par  le  vice  j  les  femmes , 

-  par  le  mépris  &  par  Tennui Que  cela 

foit  ou  non ,  Tâge  avance  ^  les  charmes  paf- 
fent_,  les  hommes  s'éloignent,  la  mauvaife 
humeur  prend  :  on  perd  fes  parens ,  fes  coiv 
noiffances  _,  fes  amis.  Une  fille  furannée  n'a 
plus  autour  d'elle ,  que  des  indifférens  qui  la 
oégligent ,  ou  des  âmes  ihtéreilées  qui  comp- 


éG        LE  PERE  DE  FAMILLE, 
tent Tes  jours;  Elle  le  fent  :  elle  s'en  afflige^ 
elle  vit  fans  qu'on  la  confole ,  &:  meurt  fans 
qu'on  la  pleure. 

CÉCILE. 

Cela  eft  vrai.  Mais  eft-il  un  état  fans  peine  5 
te  le  mariage  n'a-t-il  pas  les  fiennes  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qui  le  fçait  mieux  que  moi  ?  Vous  me  rap- 
prenez tous  les  jours.  Mais  c'eft  un  état  que 
la  Nature  impofe.  C'eft  la  vocation  de  tout 
ce  qui  refpire  .  . .  Ma  fille ,  celui  qui  compte 
fur  un  bonheur  fans  mélange ,  ne  connoît, 
îii  la  vie  de  Thomme ,  ni  les  deffeins  du  Ciel 
fur  lui ...  Si  le  mariage  expofe  à  des  peines 
cruelles  j  c'eft  aufli  la  fource  des  plaifîrs  les 
plus  doux.  Où  font  les  exemples  de  Tintérêt 
pur  &:  fîncere ,  de  la  tendrefle  réelle ,  de  la 
confiance  intime ,  des  fecours  continus  _,  Aqs 
fatisfaâ:ions  réciproques  _,  des  chagrins  par- 
tagés y  des  foupirs  entendus ,  des  larmes  con- 
fondues ,  fi  ce  n'eft  dans  le  mariage  ?  Qu'eft-ce 
que  rhomme  de  bien  préfère  à  fa  femme  ? 
Qu'y  a-t-il  au  monde  qu'un  père  aime  plus 
que  fon  enfant  ?  . .  .  O  lien  facré  des  époux  ! 
fî  je  penfe  à  vous ,  mon  ame  s'échauffe  &  s'é-  ^ 
kve.  O  aoms  tindres  de  fils  &  de  fille  !  je. 
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ne  vous  prononçai  jamais  fans  treffaillir  ^  fans 
être  touché.  Rien  n'eft  plus  doux  à  mon 
oreille  j  rien  n'eil  plus  intérefîant  à  mon 
cœur.  .  .  Cécile j  rappellez-vous  la  vie  de 
votre  mère  :  en  ell-il  une  plus  douce  j  que 
celle  d'une  femme  qui  a  employé  fa  journée 
à  remplir  les  devoirs  d'époufe  attentive  ^  de 
mère  tendre  _,  de  maitreffe  compatifTante  ? . . . 
Quel  fujet  de  réflexions  délicieufes  elle  em- 
porte en  fon  cœur^  le  foir^  quand  elle  fe  re- 
tire ! 

CÉCILE. 
Ouij  mon  père.  Mais  où  font  les  femmes 
comme  elle  ^  &  les  époux  comme  vous  a 

LE  PERE   DE   FAMILLE. 

Il  en  eft  ^  mon  enfant  j  &  il  ne  tiendroit 
qu'a  toi  d^'avoir  le  fort  qu^elIe  eut. 
CÉCILE. 

S'il  fuffifoit  de  regarder  autour  de  foi  ^  d'é- 
couter fa  raifon  &  fon  cœur .... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Cécile^  vous  baiflezles  yeux.  Vous  trem- 
blez. Vous  craignez  de  parler.  .  .  Mon  en- 
fant y  laifle-moi  lire  dans  ton  ame.  Tu  ne  peux 
avoir  de  fecret  pour  ton  perej  &_,  fî  j'avois 
perdu  ta  confiance  j^^  c'eft  en  moi  que  j'en 
chercherois  la  raifon  ....  Tu  pleures . .  , 


es         LE  PERE  DE  FAMILLE , 

CÉCILE. 

Votre  bonté  m^'afflige.  Si  vous  pouviez  me 
traiter  plus  févérement .... 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 

L'auriez-vous  mérité*   Votre  cœur  vou« 
feroit-il  un  reproche  ? 

CÉCILE. 

Non  j  mon  père. 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Qu*avez-vous  donc  ? 

CÉCILE. 
Rien. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  me^^trompez  j  ma  fille. 

CÉCILE. 

Je  fuis  accablée  de  votre  tendrefle ....  Je 
Toudrois  y  répondre. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Cécile  j  auriez-vous  diflingué  quelqu'un? 
Aimeriez-vous  ? 

CÉCILE. 

Que  je  ferois  à  plaindre  ! 

LE   PERE  DE  FAMILLE. 

Dites.  Dis,  mon  enfant.  Situnemcfup^ 
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pofes  pas  une  févérité  que  je  ne  connus  ja- 
mais, tu  n'auras  pas  une  réferve  déplacée. 
Vous  n'êtes  plus  un  enfant.  Comment  blâ- 
merois-je  en  vous  un  fentiment  que  je  fis  naî- 
tre dans  le  cœur  de  votre  mère  ?  O  vous  qui 
tenez  fa  place  dans  ma  maifon  y  Se  qui  me  la 
repr  éfentez  5  imitez-la  dans  la  franchife  qu'elle 
eut  avec  celui  qui  lui  avoit  donné  la  vie  j  & 
qui  voulut  fon  bonheur  &  le  mien.  ...,.• 
Cécile ,  vous  ne  me  répondez  rien  ? 

CÉCILE. 

Le  fort  de  mon  frère  me  fait  trembler. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Votre  frère  eft  un  fou. 

CÉCILE. 

Peut-être  ne  me  trouveriez-vous  pas  plus 
raifonnable  que  lui. 

LE  PERE  DE  FAM^ILLE. 

Je  ne  crains  pas  ce  chagrin  de  Cécile.  Sz 
prudence  m'eft  connue  j  &  je  n'attends  que 
l'aveu  de  fon  choix  pour  le  confirmer.- 

(  Cécile  fe  tait.  Le  Père  de  Famille  attend  un 
moment  ;  puis  il  continue  d'un  ton  férieux  6* 
même  un  peu  chagrin  ;) 

Il  m'eût  été  doux  d'apprendre  vos  fenti- 
mens  de  vous-même  j  mais  ^  de  quelque  ma- 


fo        LE  PERE  DE  FAMILLE , 

ni  ère  que  vous  m'en  inftruifiez  ^  je  ferai  fatis- 
fait.  Que  ce  foit  par  la  bouche  de  votre  oncle  ^ 
de  votre  frère  ou  de  Germeuil,,  il  n'im- 
porte. . .  Germeuil  eft  notre  ami  commun. . . . 
C'ell  un  homme  fage  &  difcret ...  Il  a  ma 
confiance  ...  Il  ne  me  paroît  pas  indigne  de 
1^  vôtre. 

CÉCILE. 
C^eft  ainlî  que  j'en  penfe. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  lui  dois  beaucoup.  Il  elt  tems  que  je 
m'acquitte  avec  lui. 

CÉCILE. 

Vos  enfans  ne  mettront  jamais  de  bornes  ^ 
ni  à  votre  autorité  j  ni  à  votre  reconnoif- 

fance Jufqu'à  préfent  ^  il  vous  a  honoré 

comme  un  père  _,  &  vous  l'avez  traité  comme 
un  de  vos  enfans. 

LE   PERE   DE  FAMILLE. 
Ne  fçauriez-vous  point  ce  que  je  pourrois 
faire  pour  lui  ? 

CÉCILE. 

Je  crois  qu'il  faut  le  confulter  lui-même.... 
Peut-être  a-t-il  des  idées ....  Peut-être  . . . 
Quel  confeil  pourrois-je  vous  donner  ? 


DRAME.  71 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Le  Commandeur  m^a  dit  un  mot. 

CÉCILE^  (  avec  vivacité.  ) 
Ah  !  mon  père ,  n'en  croyez  rien.  Vous 
ronnoifTez  mon  oncle. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Il  faudra  donc  que  je  quitte  la  vie ,  fans  avoir 

m  le  bonheur  d'aucun  de  mes  enfans  ! 

lécile  !  .  . .  Cruels  enfans  ^  que  vous  ai-je 
ait  pour  me  défoler  ? . .  .  j'ai  perdu  la  con- 
iance  de  ma  fille.  Mon  fils  s'ell  précipité 
lans  des  liens  que  je  ne  puis  approuver  ^  & 
ju'il  faut  que  je  rompe  .... 


SCENE     VIL 

JE  PERE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE  , 
PHILIPPE. 

PHILIP  P  E. 

uVlo NSiEUR^  il  y  a  deux  femmes  qui 
lemandent  à  vous  parler. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Faites  entrer. 


71        LE  PÈRE  DE  FAMILLE, 

SCENE     F  1 1  I. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  CÉCILE, 

C  É  C  I  L  E  /e  retire. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  rappelle  fa  fille  &  lui  dit  trijiement  :  ) 
\^È  C  ILE  ! 

CÉCILE. 

Mon  père. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus  > 
{Les  femmes  annoncées  entrent^  &   CéciU 
fort  avec  un  mouchoir  fur  les  yeux.  ) 


SCENl 


DRAME.  73 


SCENE    IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE ,  SOPHIE 
Madame  HÉBERT. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  Appercevant  Sophie  a  pan  ,  d'un  ton  trijîe^ 
&  avec  l'uir  étonné:  ) 

JL  L  ne  m*a  point  trompé.  Quels  charmes  ! 
Quelle  modelHe  !  Quelle  douceur  !..  Ah  !.. . 

Madame  HÉBERT. 

Monfieur ,  nous  nous  rendons  à  vos  ordres- 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  (h  SopkU. ) 

C'eft  vous  3  Mademoifelle ,  qui  vous  ap^ 
peliez  Sophie  ? 

(SOPHIE,  tremblante^  troublée. ^ 

Oui,  Monfieur. 

LE  PERE  DE   FAMILLE^ 

(  a  Madame  Hébert,  ) 

Madame ,  j'aurois  un  mot  à  dire  à  Made 
moifelle  :  j'en  ai  entendu  parier  j  &  je  m  y 
Intérefle. 

Tome  II,  D 


74       LE  PERE  DE  FAMILLE  , 
Madame    HÉBERT  s'éloigne. 
SOPHIE, 
(  toujours  tremblante ,  la  retenant  par  le  bras,) 
Madame  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Mademoifelle  ^  remettez-vous.  Je  ne  vous 
dirai  rien  qui  puifTe  vous  faire  de  la  peine. 

SOPHIE. 

Hélas! 

(  Madame  HÉBERT  va  sajfeoir  far  le  fond 
de  la  f aile  :  tire  f on  ouvrage  ^  &  travaille.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE 

(  Conduit  Sophie  a  une  chaife ,  &  la  fait  ajfeoir 
a  côté  de  lui,  ) 
D'où  êtes-vous  _,  Mademoifelle  } 

SOPHIE. 
Je  fuis  d'une  petite  Ville  de  Province. 

LE  PERE   DE   FAMILLE. 

Y  a-t-il  long-tems  que  vous  êtes  à  Paris  ? 

SOPHIE. 

Pas  long-tems  i  &:  plût  au  Ciel  que  je  n'y 
fufle  jamais  venue  ! 

LE   PERE  DE   FAMILLE., 

Qu'y  faites-vous? 

SOPHIE. 
J'y  gagne  ma  vie  par  mon  g:avaiL 


DRAME.  7S 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Vous  êtes  bien  jeune. 

SOPHIE. 
J*en  aurai  plus  long-tems  à  fouffrir, 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Avez-vous  Monfieur  votre  Père  ?    ' 
SOPHIE. 

Non^  Monfieur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  votre  mère  ? 

SOPHIE. 
Le  Ciel  me  Ta  confervée  :  mais  elleacfc 
tant  de  chagrins  i  fa  fanté  eft  fi  chancelante  "^ 
&  fa  mifere  fi  grande  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Votre  mère  efl  donc  bien  pauvre? 

SOPHIE. 

Bien  pauvre  :  avec  cela ,,  il  n*en  eft  point 
au  monde  dont  j'aimafîe  mieux  être  la  fille. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  vous  loue  ^e  ce  fentiment.   Vous  pa- 
roiffez  bien  née  ...  Et  qu'étoit  votre  père  .* 
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7^       LE  PERE  DE  FAxMILLE; 
S  OR  H  I  E. 

Mon  père  fut  un  homme  de  bien.  Il  n'en* 
tendit  jamais  le  malheureux ,  fans  en  avoir 
pitié.  Il  n'abandonna  pas  fes  amis  dans  la 
peine,  &  il  devint  pauvre.  Il  eut  beaucoup 
d'enfans  dô  ma  mère  :  nous  demeurâmes  tous 
fans  refiTourcçs  àla..mort  ,>,.'  J'étois  bien  jeune 
alors  ...  Je  me  fouviens  à  peine  de  Tavoir 
vu  . . ,  Ma  mère  fut  obligée  de  m,e  prendre 
entre  fes  bras ,  &  de  m'élever  à  la  hauteur 
de  font  lit  _,  pour  l'embraiTer  ...  Je  pleurois. 
Hélas  I  Je  ne  fentois  pas  tout  ce  que  je  per- 
dois  I 

^E  PERE  DE  famille;  (  h  pan.) 

Elle  me  touche  * .  .  (  Haut.  )  Et  qui  ell-ce 
qui  vous  a  fait  quitter  la  maifon  de  vos  pa* 
lens  &  votre  pays  ? 

SOPHIE. 

Je  fuis  venue  ici  avec  un  de  mes  frères  im- 
plorer Taffiftance  d'un  parent  3  quia  été  bien 
dur  envers  nous.  Il  m'avoit  vue  autreit>îs  en 
Province.  Il  paroifToit  avoir  pris  de  l'affec- 
tion pour  moi  5  &  sua  mère  avpit  efpéré  qu'il 
s'en  reffouviendroit.  Mais  il  a  fermé  fa  porte 
à  mon  firere  ^  &  il  m'a  fait  dire  de  n'en'paî. 
^pprocher^ 


DRAME.  ^t 

lE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qu'eft  devenu  votre  frère  ? 

S  O  P  H  I  É. 

ÏI  s*eft  mis  au  fervice  du  Roi.  Et  moi  je 
fuis  reftée  avec  la  perfonne  que  vous  voyez  _, 
&  qui  a  la  bonté  de  me  regarder  comme  foa 
enfant. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

'  •  Elle  ne  paroît  pas  fort  aifée. 
SOPHIE. 
Elle  partage  avec  moi  ce  qu'elle  a.' 

EE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  vous  n'avez  plus  entendu  parler  de  et 
parent? 

•SOPHIE. 
Pardonnez-moi  j   Monfîeur.    Ytri  aï  reçu 
quelques  fecours.    Mais  de  quoi  cela  fert-il 
à  ma  mère  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Votre  mère  vous  a  donc  oubliée  ? 

SOPHIE. 

Ma  mère  avoit  fait  un  dernier  effort  pour 
nous  envoyer  à  Paris.  Hélas  !  elle  attendoit 
de  ce  voyage  un  fuccès  plus  heureux.  Sans 
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•  tS        tE  PERE  DE  FAMILLE , 

cela  3  auroit-eîle  pu  fe  réfoudre  à  m'éloîgnei? 
d'elle?  Depuis j  elle  n'a  plus  fçu  comment 
Rie  faire  revenir.  Elle  me  mande  ^  cependant, 
qu'on  doit  me  reprendre  ,  &  me  ramener 
dans  peu.  Il  faut  que  quelqu'un  s'en  foit 
chargé  par  pitié.  Ko  î  nous  fommes  bien  à 
plaindre  ! 

LE  ,PERE  DE  FAMILLE. 

Et  vous  ne  connoîtriez  ici  perfonne  qui 
^ût  vous  fecourir  ? 

SOPHIE. 

Perfonne. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  vous  travaillez  pour  vivre  ? 

SOPHIE. 
Oui,  Monfîeur. 

LE  PERE  DE  FAMILLE.- 
Et  vous  vivez  feules  ? 

"    S  O  P  H  I  E. 

Seules. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Mais  qu'ell-ce  qu'un  jeune  homme  dom 
on  m'a  parlé  ,  qui  s'appelle  Sergi ,  &  qui  de- 
meure à  côté  de  vous? 


DR  A  M  H.  7<) 

SOPHIE. 

C'eft  un  malheureux  j  qui  gagii€  Ton  pain, , 
comme  nousj  &  qui  a  uni  fa  mifere'à  la 
nôtre. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Eft-ce-là  tout  ce  que  vouS;  en  fçàvez  ? 

S  O'P  H  I  E. 
Ouij  Monfieur^ 
LE  PERE  DE  FAMILLE.' 

Eh  bien  !  Mademoifelle  j  ce  malheureux- 
lâ  . . . . 

S  OP^  I  E.        -- 

Vous  le  connoifTez  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Si  je  le  connois  ! . . .  C'eft  mon  fils. 

SOPHIE,  j  Madame  HÉBERT. 
Votre  iils  î  |      Sergi  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Cuij  Mademoifelle. 

SOPHIE,  [hpan.) 
Ah  !  Sergi,  vous  m'avez  trompée! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Fille  aufTi  vertueufe  que  belle ,  connoiffez 
le  danger  que  vous  avez  couru. 

D  iv 


îo       LE  PERE  DE  FAMILLE  ^ 

SOPHIE. 

Sergi  eft  votre  fils  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

11  vous  eftime^  vous  aime  i  mais  fa  paflîon 
prépareroit  votre  malheur  &  le  lien^  û  vous 
hk  nourriflie2. 

SOPHIE. 

Pourquoi  fuis-je  venue  dans  cette  Viîîe? 
Que  ne  m'en  fuis-je  allée  ^  lorfque  mon  eœur 
mis  le  difoit  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

Il  en  eft  tems  encore.  Il  faut  aller  retrou- 
ver une  mère  qui  vous  rappelle  y  &  à  qui 
votre  féjour  ici  doit  caufer  la  plus  grande  in- 
quiétude. Sophie  ^  vous  le  voulez  ? 

SOPHIE,  (à pan.) 

'Ah  !  ma  mère  !  Que  vous  dirai-je  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE; 

(  à  Madame  Kéhert.  ) 

Madame ,  vous  la  reconduirez  ;  &  j'aurai 
foin  que  vous  ne  regrettiez  pas  la  peine  que 
vous  aurez  prife. 

Madame  HÉBERT  fait  la  révérence^ 


DRAME.  Si 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  continuant ,   a   Sophie.  ) 

Mais-j  Sophie  j  fî  je  vous  rends  à  votre 
mère  ^  c'eft  à  vous  à  me  rendre  mon  fils. 
C'ert  à  vous  à  lui  apprendre  ce  eue  Ton  doit 
à  fes  parens  3  vous  le  fçavez  fî  bien  ! 
SOPHIE,  (à  part,) 

Ah  Sergi  !  Pourquoi  .... 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Quelqulionnêteté  qu'il  ait  mis  dans  feà 
vues ,  vous  Ten  Eercz  rougir.  Vous  lui  an- 
noncerez votre  départ  ;  &  vous  lui  ordon- 
ne: ez  de  finir  ma  douleur ,  6c  le  trouble  à^ 
ù  famille. 

SOPHIE,   {h.  Madame  Hébert. ) 
Ma  Bonne  ! . . . 

Madam.e  HÉBERT. 
Mon  enfant  1 .  . . 

SOPHIE,  {en  s  appuyant  fur  elle.  ) 
Je  me  fens  mourir .... 

Madame   HÉBERT. 
Monfîeur,  nous  allons  nous  retirer,  &:  at-- 
tendre  vos  ordres. 

SOPHIE,  (en  Ce  retirant.) 
Pauvre  Sergi  î  Maîheureufe  Sophie  ! 
(  Elle  fort ,  appuyée  fur  Madame  Hébert,  ) 

Dv 


Si        LE  PERE  DE  FAMILLE. 

SCENE    X 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  /eu/. 

\^  L  o  I  X  du  monde  !  O  préjugés  cruels  ! . . 
Ilyadéjafîpeu  de  femmes  pour  un  homme 
qui  penfe  &  qui  fent  !  Pourquoi  faut-il  que 
le  choix  en  foit  encore  11  limité  ?  Mais  mon 
iils  ne  tardera  pas  à  venir ,  .  . .  Secouons ,  s'il 
fe  peut ,  de  mon  ame  j  Timpreflion  que  cet 

enfant  y  a  faite Lui  repréfenterai-je, 

comme  il  me  convient  _,  ce  qu'il  fe  doit  à  lui- 
même,  iî  mon  cœur  eft  d'accord  avec  le 
iîen? 

SCENE     XI. 

LE    PERE    DE   FAMILLE, 
SAINT-ALBIN. 

St.  ALBIN  ,  (  en  entrant ,  &  avec  vivacité.) 

O  N  père  !" 

LE  PERE  DE  FAMILLE 
{yê  promeae  &  garde  le  fiUnce,  ) 


DRAME-  85 

St.-ALBIN  {fuie fon père,  &  d'un  t on fupp liant:) 
Mon  père  ! 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  s' arrêtant  ^  &  d'un  ton  férieux  :  ) 

Mon  fils  3  fi  vous  n'êtes  pas  rentré  en  vous- 
même  ,  û  la  taifon  n'a  pas  tecouvré  Tes 
droits  fur  vous ,  ne  venez  pas  aggraver  vos 
torts  &  mon  chagrin. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Vous  m'en  voyez  pénétré.  J'approche  cîe 
vous  en  tremblant ...  Je  ferai  tranquille  & 
raifonnable .  . .  Oui  j  je  le  fefai ...  Je  me  k 
fuis  promis. 

LE  PERE  DE   FAMILLE 

(  continue  de  Je  promener.) 

St. -A  L  BI  N, 

(  s' approchant  avec  timidité ,  dit  afon  père  j 
d'une  voix  bajfe  &  tremblante  :) 
Vous  Tavez  vue  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Oui ,  je  Tai  vue.  Elle  efl:  belle ,  &  je  îa 
4crois  fage.  Mais  qu'en  prétendez-vous  faire? 
Un  amufement  ?  Je  ne  le  fouffrirois  pas.- 
Votre  femme  ?  Elle  ne  vous  convient  pas. 

D  vj 


84        LE  PERE  DE  FAMILLE  , 

St.  -  A  L B I N  j    {en  fe  contenant  :  ) 

Elle  eft  belle  j  elle  eft  fagej  8c  elle  ne  me 
convient  pas  !  Quelle  eft  donc  la  femme  qui 
me  convient  _,  mon  père  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Celle  qui  j  par  Ton  éducation  _,  fa  naiflance  , 
fon  état  &   fa  fortune  _,  peut  aflurer  votre 
ibonheurj    &  fatisfaire  à  mes  efpérances. 

St.-ALBIN.' 

Ainjfî  leïhariage  fera^  pour  moi^  un  lien 
d'intérêt  &  d'ambition?  Mon  pere^  vous 
n^avez  qu'un  filsj  ne  le  facriiiez  pas  à  des 
vues  qui  remplifient  le  monde  d'époux  mal- 
heureux. Il  me  faut  une  compagne  honnête 
2^  fenfîbîe  j  qui  m'aide  à  fupporter  les  peines 
^e  la  vie,,  &  non  une  femme  riche  &  titrée  ^ 
qui  les  accroiffe.  Ah  !  fouhaitez-moi  la  mort  5 
&  que  le  Ciel  me  l'accorde  plutôt^  qu'une 
femme  comme  il  y  en  a  tant! 

LE  PERE  DE   FAMILLE. 

Je  ne  vous  en  propofe  aucune  j  mais  je  n^ 
permettrai  jamais  que  vous  foyez  à  celle  à 
laquelle  vous  vous  êtes  follement  attaché.  Je. 
pourrois  ufer  de  mon  autorité  j  &  vous 
dire  ;  Saint- Albin  j  cela  me  dépUît^cela  ne 


DRAME.  Sf 

fera  pas  ;  n'y  penfez  plus.  Mais  je  ne  vous  ai 
^'amais  rien  demandé^  fans  vous  en  montrer 
laraifon.  J'ai  voulu  que  vous  m'approuvaflîezj 
en  m'obéiffant  j  &  je  vais  avoir  la  même  con- 
defcendance.  Modérez-vous  j  &  écoutez- 
moi. 

Mon  fils  j  il  y  aura  bien-tôt  vingt- ans  >  que 
je  vous  arrofai  des  premières  larmes  que  vous 
m'ayez  fait  répandre.  Mon  cœur  s'épanouit 
en  voyant  en  vous  un  ami  que  la  nature  me 
donnoit.  Je  vous  reçus  entre  mes  bras  ^  du 
fein  de  votre  mère  -,  &  vous  élevant  vers  le 
Ciel  _,  &  mêlant  ma  voix  à  vos  cris ,  je  dis  à 
Dieu  :  ô  Dieu  qui  m'avez  accordé  cet  en- 
fant y  û  je  manque  aux  foins  que  vous  m/im- 
pofez  en  ce  jour  ^  ou  s'il  ne  doit  pas  y  ré- 
pondre y  ne  regardez  point  à  la  joie  de  fa 
merej  reprenez-le. 

Voilà  le  vœu  que  je  fis  fur  vous  &z  fur 
moi.  Il  m'a  toujours  été  préfent.  Je  ne  vous 
ai  point  abandonne  au  foin  du  mercenaire. 
Je  vous  ai  appris  moi-même  à  parler  _,  à  pen' 
fer  _,  à  fentir.  A  mefure  que  vous  avanciez  en 
âge  y  j'ai  étudié  vos  penchans  5  j'ai  formé  fur 
eux  le  plan  de  votre  éducation  _,  &  je  l'ai 
fuivi  fans  relâche.  Combien  je  me  fuis  donné 
de  peines  pour  vous  en  épargner  ?  J'ai  jegl^ 


U  LE  PERE  DE  FAMILLE, 
votre  fort  à  venir  fur  vos  talens  &  fur  vos 
goûts.  Je  n^ai  rien  négligé  pour  que  vous 
parufllez  avec  diftindlion.  Et  lorfque  je  tou- 
che au  moment  de  recueillir  le  fruit  de  ma 
follicitude  ;  lorfque  je  me  félicite  d'avoir  un 
fils  qui  répond  à  fa  naiffance  qui  le  deiHne 
aux  meilleurs  partis  ^  &  à  fes  qualités  per- 
fonnelles  qui  l'appellent  aux  grands  emplois  _, 
une  paffion  infenfée  _,  la  fantailie  d'un  inftant 
aura  tout  détruit  5  &  je  verrai  fes  plus  belles 
années  perdues  ,  fon  état  manqué  &  mon 
attente  trompée  ,  &  j'y  confentirai  !  Vous 
rêtes-vous  promis  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Que  je  fuis  malheureux! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  avez  un  oncle  qui  vous  aime  &  qui 
vous  deftine  une  fortune  confidérable  j  un 
père  qui  vous  a  confacré  fa  vie  _,  &  qui 
cherche  à  vous  marquer  en  tout  fa  tendreffe  j 
un  nom ,  des  parens  ^  des  amis  ,  les  préten- 
tions les  plus  flatteufes  &  les  mieux  fon- 
dées -y  &  VOUS  êtes  malheureux  !  Que  vous 
^ut-il  encore  ? 

St.-ALBIN. 
Sophie,  le  cœur  de  Sophie,  &  Yicven  de 
mon  pcre. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qu'ofez-vous  me  propofer  ?  De  partager 
votre  folie  Se  le  blâme  général  qu  elle  en- 
courroit  ?  Quel  exemple  à  donner  aux  pères 
&  aux  enfans  !  Moi ,  j'autoriferois  ^  par  une 
foiblefle  honteufe ,  le  défordre  de  la  Tociété  , 
la  confufîon  du  lang  &  des  rangs  ^  la  dégra- 
dation des  familles  ! 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Si  je  n'ai  pas 
celle  que  j'aime  ,  un  jour  il  faudra  que  je 
fois  3  celle  que  je  n'aimerai  pas  j  car  je  n'ai- 
merai jamais  que  Sophie.  Sans  cefle  j'en 
comparerai  une  autre  avec  elle.  Cette  autre 
fera  malheureufe  j  je  le  ferai  auffi  :  vous  le 
verrez  ^  &  vous  en  périrez  de  regret. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J'aurai  fait  mon  devoir  _,  &  malheur  à  vous 
û  vous  manquez  au  vôtre. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Mon  père  _,  ne  m'ôtez  pas  Sophie, 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ceffez  de  me  la  demander. 

St.  -  A  L  B  î  N. 

Cent  fois  vous  m'avei  dit  qu'une  femme 
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honnête  étoit  la  faveur  la  plus  grande  que 
e  Ciel  pût  accorder.  Je  Tai  trouvée ,  &  c'eft 
vous  qui  voulez  m*en  priver  !  Nion  père  _,  ne 
me  rôtez  pas.  A  préfent  qu'elle  fait  qui  je 
fuis  ^  que  ne  doit-elle  pas  attendre  de  moi  ? 
Saint-Albin  fera-t-il  moins  généreux  que 
Sergi  }  Ne  me  Totez  pas.  C'eft  elle  qui  a 
rappelle  la  vertu  dans  mon  cœur  :  elle  feule 
peut  Vy  conferver. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

C'eft-à-dire  ^  que  fon  exemple  fera  ce  que 
le  mien  n'a  pu  faire  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Mon  père  1 . . . . 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
JEcout32  3  mon  fils.  Vous  aimez  Sophie  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Si  je  Taime  ! 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Ecoutez-moi  ^  vous  dis-je  ,  Se  tremblez 
fur  le  fort  que  vous  lui  préparez.  Un  jour 
viendra  que  vous  fentirez  la  valeur  des  facri- 
fices  que  vous  lui  aurez  faits.  Vous  vous 
trouverez  feul  avec  elle,  fans  état,  fans  for- 
tune j  fans  conlîdération  5  Fennui  &  le  cha- 
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grln  vous  faifîront.  Vous  la  haïrez  5  vous 
l'accablerez  de  reproches.  Sa  patience  &  fa 
douceur  achèveront  de  vous  aigrir  j  vous  la 
haïrez  davantage  5  vous  haïrez  les  enfans 
qu'elle  vous  aura  donnes  _,  &  vous  la  fertz 
mourir  de  douleur. 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Moi! 

LE   PERE   DE  FAMILLE. 

Vous. 

Sr.  -  A  L  B  I  N. 

Jamais  ^  jamais. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

La  paflîon  voit  tout  éternel  ^  mais  la  nature 
humaine  veut  que  tout  finifle. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Je  cefTerois  d'aimer  Sophie  !  Si  j'en  étois 
capable  ^  j'ignorerois  _,  je  crois  ,  û  je  vous 
aime. 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 

VouIez-vou5  le  favoir  &  me  le  prouver  ? 
Faites  ce  que  je  vous  demande. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Je  le  voudrois  en  vain.  Je  ne  puis.  Je  fuîs 
entraîné.  Mon  père ,  je  ne  puis. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Infenfé  y  vous  voulez  être  père  !  En  con- 
noilTez-vous  les  devoirs  ?  Si  vous  les  con- 
noi/îiez  y  permettriez-vous  à  votre  fils  ce  que 
vous  attendez  de  moi  ? 

St.-A  L  B  I  N. 
Ah  !  il  j'ofois  répondre 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Répondez. 

St.-A  LB^IN. 
Vous  me  lé  "permettez  ? 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
'^  Je  vous  l'ordonne. 

St.  -  AÎL  B  I  N. 

Lorfque  vous  voulûtes  ma  mère  j  lorfque 
toute  la  famille  fe  fouleva  contre  vous  j  lorf» 
que  votre  père  vous  appella  enfant  ingrat, 
&  que  vous  Tappellâtcs  au  fond  de  votre 
ame  père  cruel  y  qui  de  vous  deux  avoit 
raifon  ?  Ma  mère  étoit  vertueufe  &  belle 
comme  Sophie  j  elle  étoit  fans  fortune  com- 
me Sophie  5  vous  Taimiez  comme  j'aime  So- 
phie. Souffrîtes-vous  qu'on  vous  l'arrachât , 
mpn  père  ?  &  n'ai-je  pas  un  cœur  aufli  ? 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J'avois  des  refTources ,  &  votre  mère  avolt 
de  la  naiffance. 

St.-A  L  B  I  N. 
Qui  fait  encore  ce  qu^^eft  Sophie  ? 

LE  PERE  DE  FAMILÎLE. 
Chimère. 

St.-A  L  B  IN. 

Des    refTources  !    L'amour  ^  Tindigence 
m*en  fourniront. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Craignez  les  maux  qui  vous  attendent. 

St.-A  LB  I  N. 

Ne  la  point  avoir  ^  cft  le  feul  que  je  re- 
doute. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Craignez  de  perdre  ma  tendreffe, 

St.-A  L  B  I  N. 
Je  la  recouvrerai. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Qui  vousTa  dit  ? 

St.-ALBIN. 
Vous  verrez  couler  les  pleurs  de  Sophie , 
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j'embraflerai  vos  genoux  j  mes  enfans  vouj 
tendront  leurs  bras  innocens  ^  &  vous  ne 
les  repouflerez  pas. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  {h pan.) 

Il  me  connoît  trop  bien  .... 

(^Âpres  une  petite  paufe ,  il  prend  l'air  &  It 
ton  le  plus  févere ,  6*  dit  :  ) 

Mon  fils  j  je  vois  que  je  vous  parle  en  vain  5 
que  la  raifon  n'a  plus  d'accès  auprès  de  vous  , 
&  que  le  moyen  dont  je  craignis  toujours 
id'ufer  j  eft  le  feul  qui  me  refte.  J'en  uferaij 
paifque  vous  m'y  forcez.  Quittez  vos  pro- 
jets :  je  le  veux  ,  &  je  vous  l'ordonne  paf 
toute  l'autorité  qu'un  père  a  fur  Çqs  en- 
fans. 
St.  -  A  L  B  I N  ^  (  avec  un  emportement  fourd.  ) 

L'autorité  ,  l'autorité  I  Ils  n'ont  que  ce 
mot. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  oubliez  qui  je  fuis  &  à  qui  vous 
parlez.  Taifez-vous  ,  ou  craignez  d'attirer 
fur  vous  la  marque  la  plus  terrible  du  cour- 
roux des  pères. 

St.-A  L  B  I  N. 

Des  pères  !  Des  pères  !  Il  n'y  en  a  point . .  ♦ 
Un  y  a  qu«  des  tyrans. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

O  Ciel  î 

St.-A  L  B  1  N, 
Oui ,  des  tyrans. 
LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Eloignez  -  vous  de  moi  _,  enfant  ingrat  Se 
dénaturé.  Je  vous  donne  ma  malédi(Aiona 
Allez  loin  de  moi. 

St.  ^  A  L  B  I  N  v^  pourforth: 

LE  PERE  DE  FAxMILLE, 

(  lui  laijfe  a  peine  faire  quelques  pas  ,  CQuri 
après  lui  ^  &  lui  dit  :  ) 

OÙ  vas-tu  malheureux  ? 

St.-A  L  B  IN, 

(  accourant  aux  pieds  de  fon  père,  ) 

Mon  perc  ! 

LE  PERE   DE   FAMILLE, 

(^feje^te   dans  unfauteuiL^ 

Moi  y  votre  père  ?  Vous  ,  mon  fils  ?  Je  ne 
vous  fais  plus  rien.  Je  ne  vous  ai  jamais  rien 
été.  Vous  empoifonnez  ma  vie.  Vous  fou- 
haitez  ma  mort.  Eh  !  pourquoi  a-t-elle  été  il 
long-tems  différée  ?  Que  ne  fuis-je  à  côté  de 
ta  mère  ?  Elle  n'eft  plus  ,  &  mes  jours  mal^ 
tiQureux  ont  Çté  prolongés» 
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St.-ALBIN. 

Mon  père! 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Eloignez -vous.  Cachez -moi  vos  larmes. 
Vous  déchirez  mon  cœur  ^  &  je  ne  puis 
vous  en  chafler. 


SCENE    XII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  St.-ALBIN, 
LE  COMMANDEUR. 

(  Le  Commandeur  entre.  Saint  -  Albin  ,  qui 
étoit  aux  genoux  de  fon  père  ,  fe  levé  ,  &  le 
Père  de  Famille  refte  dans  fon  fauteuil,  la  tête 
penchée  fur  fes  mains  y  comme  un  homme  défolé,^ 

LE  COMMANDEUR, 

(  En  montrant  le  F  ère  de  Famille  à  St,'Albin^ 
qui  fe  promené  fans  écouter.  ) 

A  I E  N  S  î  regarde.  Vois  dans  quel  état  tu  le 
mets  !  Je  lui  avois  prédit  que  tu  le  ferois  mou- 
rir de  douleur  j  &  tu  vérifies  ma  prédi^ion. 
{^Fendant  que  le  Contmandeifr parle.,,  le  Fere. 
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de  Famille  fe  levé  &  s'en  va.  S  t.- Albin  fe  dif" 
pofe  a  lefuivre.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(^en  fe  retournant  vers  fon  fils,  ) 
Où  allez-vous  ?  Ecoutez  votre  Oncle.  Je 
vous  l'ordonne. 


SCENE    XI  IL 

St. -ALBIN,  LE  COMMANDEUR. 
St.-ALBIN. 

âr  ARLEZ  donc  _,  Monlîeur  j  je  vous  écoute... 
Si  c'eft  un  malheur  que  d'aimer  Sophie  ,  il 
ert  arrivé  ^  &  je  n'y  fais  plus  de  remède .... 
Si  on  me  la  refufe  y  qu'on  m'apprenne  à  l'oU' 

blier L'oublier  !  Qui  ?    Moi  !  Je  le 

pourrois  !  Je  le  voudrois  !  Que  la  malédidion 
de  mon  père  s'accomplifle  fur  moi  ^  fi  jamais 
j*en  ai  la  penfée  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Qu  eft-ce  qu'on  te  demande  ?  De  laifTer  là 
une  créature  que  tu  n'aurois  jamais  du  re- 
garder qu'en  pafTant  y  qui  eft  fans  bien  j  fan^ 
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parens  ,  fans  aveu  j  qui  vient  de  je  ne  fais  où  , 
qui  appartient  à  je  ne  fais  qui ,  Se  qui  vit  je 
ne  fais  comment.  On  a  de  ces  filles-là  :  il  y 
a  des  fous  qui  fe  ruinent  pour  elles  :  mais 
époufer!  époufer! 

St.  -  A  L  B  I  N  j  (  avec  vivacité.  ) 
Monfîeur  le  Commandeur  !  .  .  . 

LE  COMMANDEUR. 
Elle  te  plaît  ?  Eh  bien  !  garde-la.  Je  t'aime 
autant  celle-là  qu'une  autre.  Mais  laiflfe-nous 
efpérer  la  fin  de  cette  intrigue  ^  quand  il  en 
fera  tems. 

St.-ALBIN  veutfortir. 

LE    COMMANDEUR* 
Où  vas-tu  ? 

St.-A  L  B  I N. 
Je  m*en  vais. 

LE    COMMANDEUR^ 

(  t arrêtant,  ) 

As-tu  oublié  que  je  te  parle  au  nom  de 
ton  père  ? 

St.-A  L  BI  N. 

Eh  bien  !  Monfieur  ^  dites.  Déchirez-moi: 
défefpérez-moi.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  répon- 
dre» Sophie  fera  ma  femme. 

LE 
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LE   COMMANDEUR. 

Ta  femme  ? 

St.- AL  B  I  N> 
Oui ,  ma  femme. 

LE   COMMANDEUR. 
Une  fille  de  rien  ! 

St.-ALBIN, 
Qui  m^a  appris  à  méprifer  tout  ce  qui 
Vous  enchaîne  &  vous  avilit. 

LE   COMMANDEUR. 

N*as-tu  pas  de  honte  ? 

St.- A  L  B  IN. 

De  la  honte  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Toi  j  fils  de  Monfieur  d'OrbefTon  !  neveu 
6u.  Commandeur  d'Auvilé  ! 

St. -A  L  B  I  N. 
Moi  3  fils  de  Monfieur  d'OrbeiTon  ^  & 
votre  neveu. 

LE   COMMANDEUR. 

Voilà  donc  les  fruits  de  cette  éducation 
merveilleufe  dont  ton  père  étoit  fi  vain  !  Le 
Tpilà  j  ce  modèle  de  tous  les  jeunes  gens  de 
Tom€  IL  E 
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îa  Cour  &  de  la  Ville  ! . . ,  Mais  tu  te  croîs 

riche  3  peut-être  é 

St.-AL  B  IN, 
Non. 

LE    COMMANDEUR. 

Sais-tu  ce  qui   te  revient  du  bien  de  ti| 
lîiere  ? 

St.-A  L  B  I  N. 

Je  n'y  ai  jamais  penfé  ,  &  je  ne  veux  pas 
k  favoir, 

LE  COMMANDEUR. 
Ecoute.  C'étoit  la  plus  jeune  de  fxx  en- 
fans  que  nous  étions  ^  &  cela  dans  une 
Province  où  Ton  ne  donne  rien  aux  filles. 
Ton  père  ^  qui  ne  fut  pas  plus  fenfé  que  toi  _, 
s'en  entêta  &  la  prit.  Mille  écus  de  rente  à 
partager  avec  ta  fœur.  C'eft  quinze  cents 
francs  pour  ckacun  :  voilà  toute  votre  for»? 

?;uïie. 

St.-A  L  B  I  N. 

J*aî  quinze  cents  livres  de  rente  ? 

LE   COMMANDEUR» 

Tant  qu'elles  peuvent  s'étendre, 

St.-A  L  BIN. 

^1)  l  Sophie  ^  vous  n'habiterex  plus  fous 
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un  toit  I  Vous  ne  fentirez  plus  les  atteintes 
4e  la  mifere.  J'ai  quinze  cents  livres  de  rente  î 

LE   COMMANDEUR. 

Mais  tu  peux  en  attendre  vingt-cinq  mille 
de  ton  père  ^  &  prefque  le  double  de  moi. 
Saint- Albin ,  on  fait  des  folies  ;  mais  on  n'en 
fait  pas  de  plus  chères. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Et  que  m'importe  la  richeffe  ^  fî  je  n*ai  pas 
celle  avec  qui  je  la  voudrois  partager  ? 

LE   COMMANDEUR.    " 

Infenfé  ! 

St.-A  L  B  I  N. 

Je  fais.  C'ell  ainfî  qu'on  appelle  ceux  qui 
préfèrent  à  tout  une  femme  jeune  ,  ver- 
tueufe  &  belle  ,  &  .je  fais  gloire  d'être  à  la 
tête  de  ces  fous-là. 

LE  COMMANDEUR. 

Tu  cours  à  ton  malheur. 

St.-A  L  B  I  N. 
Je  mangeois  du  pain  ,  je  buvois  de  Teau 
i  côté  d'elle  ^  &:  j'étois  heureux. 

LECOMMANDEUR. 
Tu  ccurs  à  ton  malheur, 

Eij 
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St.-ALBIN. 
J'ai  quinze  cents  livres  de  rente, 

LE  COMMANDEUR. 

Que  feras-tu  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Elle  fera  nourrie  j  logée  ^  vêtue  ^  &  nous 
vivrons. 

LE  COMMANDEUR. 

Comme  des  gueux. 

St.  -ALBIN. 
Soît. 

LE  COMMANDEUR. 
Cela  aura  père  ^  mere^  frères ,  foeurs>  Ci 
tu  épouferas  tout  cela. 

St.-A  L  B  I  N. 
J'y  fuis  réfolu, 

LE   COMMANDEUR. 
Je  t'attends  aux  enfans. 

St.-A  L  B  I  N. 

Alors  je  m'adrefTerai  à  toutes  les  âmes  fen- 
fibles.  On  me  verra.  On  verra  la  compagne  de 
mon  infortune.  Je  dirai  mon  nom,  &  je  trou- 
verai du  fecours, 
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LE  COMMANDEUR/ 

Tu  connois  bien  les  hommes  ! 
St.-A  L  B  I  N. 
Vous  les  croyez  méchans. 

LE  COMMANDEUR^ 

Et  j'ai  tort  ! 

St.-A  L  B  I  N. 

Tort  ou  raifori  j  il  me  reftera  deux  appuis 
avec  lefquels  je  peux  défier  Tunivers^  Ta- 
rriour  qui  fait  entreprendre  ,  &:  la  fierté  qui 
fait  fupporter.  . .  On  n'entend  tant  de  plain- 
tes dans  le  monde  ^  que  parce  que  le  pauvre 
eft  fans  courage ...  &  que  le  riche  eft  fans 
humanité. . . 

LE  COMMANDEUR. 

J^entends. . .  Eh  bien  !  aies-la  ^  ta  Sophie. 
Foule  aux  pieds  la  volonté  de  ton  père  ,  les 
Joix  de  la  décence  ,  les  bienféances  de  ton 
état.  Ruine-toi.  Avilis-toi.  Je  ne  m'y  oppofe 
plus.  Tu  ferviras  d'exemple  à  tous  les  enfans 
qui  ferment  Toreille  à  la  voix  de  la  raifon, 
qui  fe  précipitent  dans  des  engagemens  hon- 
teux j  qui  affligent  leurs  parens  _,  &  qui  dés- 
honorent leur  nom.  Tu  l'auras^  ta  Sophie _, 
puifque  tu  Tas  voulu,  mais  tu  n'auras  pas  de 

E  lij 
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pain  à  lui  donner,,  ni  à  fes  enfans  qui  viendront 
€0  demander  à  ma  porte. 

St.-ALBIN. 

C'eft  ce  que  vous  craignes. 

LE  COMMANDEUR. 

Ne  fuis-je  pas  bien  à  plaindre  ? ...  Je  me 
fuis  privé  de  tout^  pendant  quarante  ans.  J'au- 
rois  pu  me  marier  _,  &  je  me  fuis  refufé  cette 
confolation.  J'ai  perdu  de  vue  les  miens ,  pour 
m'^attacher  à  ceux-ci.  M'en  voilà  bien  récom- 
penfé  ! . . .  Que  dira-t-on  dans  le  monde  ? . . . 
Voilà  qui  fera  fait  :  je  n'oferai  plus  me  mon- 
trer :  ou  j  fi  je  parois  quelque  part  ^  &  queTon 
demande  :  "  Qui  eft  ce  vieux  hom,me-là  qui 
53  a  Tair  û  chagrin  ?  on  répondra  tout  bas  : 

33  C*eft  le  Commandeur  d' Auvilé L'on- 

M  cle  de  ce  jeune  fou  qui  a  époufé  ?...  Cui...33. 
Enfuite  on  fe  parlera  à  Toreille.  On  me  regar- 
dera. La  honte  &  le  dépit  me  faifîront.  Jejne 
lèverai.  Je  prendrai  ma  canne,  &  je  rn'en  irai. 
Non^  jevoudraiSj  pourront  ce  que  je  poflede, 
lorfqiie  que  tu  graviflois ,  au  dernier  fiége ,  le 
long  des  murs  _,  que  quelque  ennemi  ^  d'un, 
ban  coup  de  bayonnete ,  t'eut  envoyé  dans  le 
fo/Té,  &  que  tu  y  fulTes  demeuré  enfeveli 
avec  les  autres.  Du  moins  onauroit  dit  :  «C'eft 
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;î  dommage  ;  c*étoit  un  fujet  «.  Non  5  il  tû 
inoui  qu'il  y  ait  jamais  eu  un  pareil  mariage 
dans  une  famille^ 

St.-A  L  B  I  Nf. 
Ce  fera  k  premier. 

LE  COMMANDEUR. 
Et  je  le  fouffrirai  ? 

St.-A  L  B  I  N, 
S*il  vous  plaît. 

LE  COMMANDEUR* 
Tu  le  crois  ? 

St.-A  L  B  I  N. 
Apurement. 

LE  COMMANDEUR, 
Allons^  nous  verrons. 

St.-A  LB  IN. 
Tout  eft  vu. 


^^Jf^ 


EiT 
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SCENE    XIV. 

SAINT-ALBIN, SOPHIE, 
Madame  HÉBERT. 

ÇTandis  que  S  t. -Allin  continue  comme  s'il  étoit 
feul  ^  Sophie  ^  fa  Bonne  s'avancent  ^parlent 
dans  les  intervalles  du  monologue  de  St^^Alhiri)  « 

St.-ALBIN^ 

(  Apres  une  paufe  »  en  fe promenant  &  rêvant  )» 


u  1 3  tout  eft  vu. . .  Ils  ont  conjuré  con* 
tre  moi. . ,  Je  lefens. . . 

SOPHIE. 

{  D'un  ton  douoi  &  plaintif ,  a  fa  Bonne), 
On  le  veut. . .  Allons  :,  ma  Bonne. 

St.'Al.'^l^idemême), 

C'eft  pour  la  première  fois  que  mon  père  eft 
rfaccord  avec  cet  oncle  cruel. 

SOVY{\E{enfoupirant}. 
Ah  !  quel  moment  ! 

Madame  HÉBERT. 
11  ell  vrai  ^  ?non  enfant. 


DRAME.  lo; 

SOPHIE(  demême). 
Mon  cœur  fe  trouble. 

St.- ALBIN  (^^m//«0. 

Ne  perdons  point  de  tems.  Il  faut  l'aller 
trouver. 

S  O  P  H I Ë  (  appercevant  Str Albin) , 
Le  voilà ,  ma  Bonne.  C'eft  lui. 

St.  -  A  L  B I N  (  allant  a  Sophie  ). 
Oui  _,  Sophie  ^  oui^  c'eft  moi.  Je  fuis  Sergi, 

S  O  P  H  I  E  (e/x  funglottant) . 
Non  y  vous  ne  Têtes  pas. . . 
(  Elle  fe  retourne  vers  Madame  Hébert  ). 
Que  je  fuis  malheureufe  l 

St.-A  LB  IN. 
Sophie,  ne  craignez  rien.  Sergi  vous  ai- 
moît;  St.-Albin  vous  adore  j  ^  vous  voyez, 
rhommc  le  plus  vrai  &  Tamant  le  plus  paC- 
fionné. 

SOPHIE  {foupire  profondément). 
Hélas  ! 

St.-A  LBI  N, 

Croyez  que  Sergi  ne  peut  vivre,  n<^  y  tut 
vivre  que  pour  vous. 

Et 
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SOPHIE. 
Je  le  crois  5  mais  à  quoi  cela  fèrt-il  F 

St,-A  L  B  I  N. 
Dites  un  mot. 

SOPHIE. 
Quel  mot? 

St.-ALBIN. 
Que  vous  m'aimez.  Sophie  ^  m'aimez-vous? 

SOPHIE  (foupirant  profondément). 
Ah  !  lî  je  ne  vous  aimois  pas  !.. . 
St.-A  L  B  I  N. 

Donnez-moi  donc  votre  main.  Recevez  îa; 
mienne ,  &  le  ferment  que  je  fais  ici  ^  à  la  face 
du  Ciel  &  de  cette  honnête  femme  qui  vous 
a  fervide  mere^  de  n'être  jamais  qu'à  vous. 

SOPHIE. 

Hélas  !  vous  favez  qu'une  fille  bien  née  ne 
reçoit  &  ne  fait  de  fermens  qu'aux  pieds  des 
Autels. . .  Et  ce  n'eft  pas  moi  que  vous  y 
conduirez. . . .  Ah  Sergi  !  c'ert  à  préfent  que 
je  fens  la  diftance  qui  nous  fépare. 

St.  -  A  L  B I N  (avec  violence), 

Sophie  3  6c  vous  aufTi  ? 
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SOPHIE. 

Abandonnez-moi  à  ma  deftinée  ,  '^c  ren* 
dez  le  repos  à  un  père  qui  vous  aime. 

St.-A  L  B  IN. 

Ce  n'eft  pas  vous  qui  parlez  5  c'eft  lui.  Jô 
le  reconnois  cet  homme  dur  &  crueL 

SOPHIE. 

Il  ne  Têft  point.  Il  vous  aime. 
St.-A  L  B  I  N. 
Il  m'a  maudit.  Il  ma  chalTé.  Il  ne  lui  reftoit 
plus  qu'à  fe  fervir  de  vous  pour  m'arracher  la 

vie. 

SOPHIE. 

Vivez  j  Sergi. 

St.-A  L  B  I  N. 
Jurez  donc  que  vous  ferez  à  moi  maigre 
lui. 

SOPHIE. 

Moi  j  Sergi  !  Ravir  un  fils  à  fon  père  ! .  •  r 
J'entrerois  dans  une  famille  qui  me  rejette  î 
St.-A  L  B  I  N. 
Et  que  vous  importe  mon  père  ^  mon  on- 
cle ,  ma  fœur  ^  &  toute  ma  famille  ^  fi  vous 
sn'aimez  ? 

£  vj 
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SOPHIE. 

Vous  avex  une  fœur  ? 

St.-ALBIN. 
Oui  ^  Sophie^ 

SOPHIE. 
Qu^eîle  eil  heureufe  f 

St.-ALBIN. 
Vous  me  défeiperez.. 

SOPHIE. 
J*obéis  à  vos  parens.  Puifle  le  Ciel  vous 
accorder  un  jour  une  époufe  qui  foit  digne  de 
vous  Se  qui  vous  aime  autant  que  Sophie  ! 
St.'A  L  B  I  N 
Et  vous  le  fouhaitez  ? 

SOPHIE, 
Je  le  dois. 

Sc.-ALBÏN. 
Malheur  ^  malheur  a  qui  vous  a  connue  ^ 
.&  qui  peut  être  heureux  fans  vous  } 

SOPHIE. 

Vous  le  fereï.  Vous  jouirez  de  toutes  îes 
bénédiftions  promifes  aux  cnfans  qui  refpec- 
îeront  la  volonté  de  leurs  parens.  J^empor- 
îcrai  celles  de  votre  perc.  Je  retournei^  iculç 
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à  ma  mirere,  &  vous  vous  reflbuviendrez.de 
moi* 

St.- A  L  BIN. 
Je  mourrai  de  douleur,  &  vous  Taurez; 
voulu.  . .   {En  la  regardant  trifiement  ).  So- 
phie. . .. 

SOPHIE. 

Je  refl*ens  toute  la  peine  que  j.e  vous  caufe^ 

St.  -  A  L  B I N  (  la  regardant  encore  ) . 
Sophie. . . . 
SOPHIE  (à  Madame  Héèert,  enfangbttant  ),. 

O  ma  Bonne ,  que  fes  larmes  me  font  de 

mal  i . . .   Sergi ,   n'opprime2i-  pas  mon  ame 

foible  . .  J'en  ai  afîez  de  ma  douleur  . . .  (  Elle 

fe  cai:/vre  les  yeux  de  fes  mains  ) .  Adieu  j:  Sergi. 

(  Elle  s'éloigne). 

St.- A  LBI  N. 
Non,  non.  . .  Je  ne  le  puis., .  Madame 
Hébert ,  retenez-la. . .  Ayez  pitié  de  nous* 

Madame  HÉBERT. 

Pauvre  Sergi  ! 

St.-Al^'i^lN {h  Sophie). 

Vous  ne  vous  éloignerez  pas. . .  J'irai. . .  Je 
vous  fuivrai. . .  Sophie,  arrêtez. ,  (  Il  fe  jette 
elfes  genoux).  Ce  n*eft  ni  par  vous>  ni  par 
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moi  que  je  vous  conjure. . .  c'd\  au  nom  dtf 
ces  parens  cruels. . .  Si  je  vous  perds ,  je  n^ 
pourrai  ni  les  voir^  ni  les  entendre ,  ni  les  fouf- 
frir. . .  Voulez-vous  que  je  les  haifTe  ? 

SOPHIE. 

Aimez  vos  parens.  Obéiflfez-îeur.  Ou-* 
bliez-moi.  Ne  me  fuivez  pas>  je  vous  le  dé- 
fends. (  Elle  fort  avec  Madame  Hébert  ). 


SCENE    XV. 

SAINT-ALBIN  fini: 

(  Il  marche.  Il  fe  plaint.  Il  fe  défefpere.  Il 
nomme  Sophie  par  intervalles.  Enfuite  il  sap' 
puiefur  le  dos  d'un  fauteuil ^  les  yeux  couverts 
de  fes  mains  ). 


DRAME.  îïî 


SCENE    X  V  L 

SAINT- ALBIN,  CÉCILE, 
G  E  R  M  E  U  1  L. 

{Pendant  qu'il e fi  dans  cette Jîtuation ,  Cécile 
&  Germeuil entrent). 

GERMEUIL   s' arrêtant  far  le  fond^  6» 
regardant  triftement  S t,- Albin  j  dit  a  Cécile  : 

Xm  e  voilà  ^  îe  malheureux  !  Il  eft  accablé  y  Se 
il  ignore  que ,  dans  ce  moment. . .  Que  je  le 
plains  !  Mademoifelle ,  parlez-lui. 

CÉCILE» 

St.-Albin  ! 

St. -AL  B  I  N^ 

(  Qui  ne  les  voit  point ,  mais  qui  les  entend 
approcher j  leur  crie,  fans  les  regarder): 

Qui  que  vous  foyez  ^  allez  retrouver  les 
barbares  qui  vous  envoient.  Retirez-vous. 
CÉCILE. 

Mon  frère  j   c'eft  moij  c'eft  Cécile  qui 
Connoît  votre  peine  ^  &  qui  vient  à  vous» 
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St»- ALBIN  (  toujours  dans  la  mêmepofiihnj, 
Retirez-vousy 

CÉCILE. 
Je  m^en  irai  j  fî  je  vous  afflige^ 
St.-AL  B  I  N. 
Vous  m'aâligez.  Vous  m'affligez.- 
CÉCILU  s'enva. 

Sf.«A  L  B  I  N   (  rappelle  fa  fœur  (^une  voîiç 
foibU  &  doîdoureufe), 
Cécile  ! 

CÉCILE  {s' approchant  de  fon frère}. 
Mon  frère  ! 

St.-A  L  B  r  N , 

(  Xtf  prenant  par  la  main  ,  fans    changer   de 
ftuation  &  fans  la  regarder  ). 

Elle  m"'aimoit.îls  me  Tont  otée.EUe  me  fuit.. 

GERMEUIL(^A^i-;;z^mO* 
Plût  au  ciel  ! 

St.-A  L  B  I  N. 

J'ai  tout  perdu  j  ma  fœur.  J'ai  tout  perdu, 

CÉCILE. 

Il  vous  refte  unt  fœur  ^  un  ami. 

St.  -  A  L  E  I  N  (  y^  relevant  éfvec  vivacité  % 
OÙ  ell  Geimeuil  ? 


DRAME. 
CÉCILE. 


îij 


Le  voilà. 

St.-A  L  B  I  N 

"fe promené  un  moment  enjîlence  y  puis  il  dit;  ) 
Ma  fœur  ^  laifTez-nofUS. 

CÉCILE 

(  Parle  has  h.  Germeuil  &  fort  )o 

St.-A  L  BI  N, 

(^En  fe  promenant  &  a -plufieurs  reprifes.^ 
Oui. . .  C'eft  le  feul  parti  qui  me  refte, , , 
&  j'y  fuis  réfûlu. 
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SCENE    XVII. 

SAINT-ALBIN,  GERMEUIL 
St.-A  L  B  I  n: 

V^Termèuii  ^  perfonne  ne  nous  entend  ? 
GERMEUIL. 
Qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

St.-A  L  B  1  N. 
J*aime  Sophie  jf  en  fuis  aimé.  Vous  aime2 
Cécile  j  &  Cécile  vous  aime. 

GERMEUIL. 

Moi  j  votre  fœur  ! 

St.-A  L  B  I  N. 

Vous  ,  ma  fœur.  Mais  la  même  perfécu- 
tion  qu'on  me  fait  vous  attend  î  &  _,  fî  vouî 
avez  du  courage _,  nous  irons j  Sophie^  Cé- 
cile _,  vous  &  moi  _,  chercher  le  bonheui 
loin  de  ceux  qui  nous  entourent  &  nous  ty- 
rannifent. 

GERMEUIL. 

Qu'ai-je  entendu  ?..  Il  ne  me  manquoît 
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lue  cette  confidence! ...  Qu'ofez-vous entre- 
-retidre  _,  &  que  me  confeillez-vous  ?  C'eft 
infi  que  je  reconnoîtrois  les  bienfaits  dont 
otre  père  m'a  comblé  depuis  que  je  refpire  ! 
'oLir  prix  de  fa  tendrefre_,  je  remplirois  Ton 
me  de  douleur^  &  je  Tenverrois  au  tom- 
)eau  en  maudiflant  le  jour  qu'il  me  reçut  chez 

ui  ! 

St.-A  L  B  I  N. 

Vous  avez  des  fcrupules  ^  n'en  parlons  plus. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

L'adion  que  vous  me  propofez^  &  celle  que 
^ous  avez  réfolue  ^  font  deux  crimes. .  . 
(  Avec  vivacité). 
Saint- Albin  ^  abandonnez  votre  projet. . ,  ; 
Vous  avez  encouru  la  difgrace  de  votre  père  , 
&  vous  allez  la  mériter  5  attirer  fur  vous  le 
blâme  public  5  vous  expofer  à  la  pourfuitc 
desloixj  défefpérer  celle  que  vous  aimez... 
Quelles  peines  vous  vous  préparez  ! . .  Quel 
trouble  vous  me  caufez  ! . . . 

St.-A  L  B  I  N. 

Si  je  ne  peux  compter  fur  votre  fecours  ^ 
épargnez-moi  vos  confeils. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Vous  vous  perdez, 
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St.-A  L  B  I  N, 
L^  fort  en  eft  jette. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Vous  me  perdez  moi-même  :  vous  me  per- 
dez. . .  Que  dirai-je  à  votre  père  ^  lorfqu'ij 
m^'apportera  fa  douleur  ?..  à  votre  oncle  ? . . 
Oncle  cruel  !  Neveu  plus  cruel  encore!... 
Avez-vous  du  me  confier  vos  defleins  r* . 
Que  fuis-je  venu  chercher  ici  ? . .  Pourquoi 
vous  ai-je  vu  ? . . 

St.-A  L  B  I  N. 

Adieu  j    Germcuil.    EmbrafTex-moî.    Jç 
compte  fur  votre  difcrétion. 

G  E  R  M  E  U  ï  L. 

Où  courez^vous  ? 

St.-A  LBIN. 

M^afTurer  le  feul  bien  dont  je  faffc  caj  ^  Se 
m' éloigner  d'ici  pour  jamais. 
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SCENE    XFIIL 

GERMEUIL/^/^/. 

l^E  fort  m'en  veut-îl  aiTez  !  Le  voilà  réfolii 
'enlever  fa  maitreflej  &  il  ignore  qu'au 
lême  inftant  fon  oncle  travaille  à  le  faire 
î fermer. . .  J^  deviens  y  coup  fur  coup  ,  leur 
Dnfident  &  leur  complice. . .  Quelle  fîtuation 
t  îa  mienne  ]  Encore  fî  je  pouvois  m'ouvrir 
1  père  refpeiSlable. . .  Mais  ils  ont  exigé  le 

cret Y  manquer  ^  je  ne  le  puis  ni  ne  le 

ois. . .  Voilà  ce  que  le  Commandeur  a  va 
)rrqu'il  s'eft  adrefle  à  moi  ^  à  moi  qu'il  dé- 
:fte  3  pour  l'exécution  de  Tordre  injufte  qu'il 
)llicite. . .  En  me  préfentant  fa  fortune  &  (a 
iéce  y  deux  appas  auxquels  il  n'imagine  pas 
a'on  réfîfte,  fon  but  eft  de  m'embarquer 
ans  un  complot  qui  me  perde. . .  Si  fon  ne- 
eu  le  prévient ,  autres  dangers. . .  Mais  Ce- 
lle fait  tout  î  elle  connoît  mon  innocence. , , 
h  !  que  fervira  fon  témoignage  contre  le 
ri  de  la  famille  entière  qui  fe  foulevera  contre 
loi  ?.. .  Dans  quels  embarras  ils  m'ont  préci- 
ité ,  le  neveu  par  indifcrétion ,  l'oncle  pac 
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méchanceté  ! . . .  Et  toi  ^  malheureufe  inn< 
cente  don|:  les  intérêts  ne  touchent  perfonm 
-qui  te  fauvera  de  deux  hommes  violens  qui  o 
également  réfolu  ta  ruine  ?  . .  L'un  m'attei 
pour  la  confommer  ^  l'autre  y  court  5  &  je  n 
qu'un  inftant. . .  Ne  le  perdons  pas. . .  Emp 
rons-nous  d'abord  de  l'ordre.  Je  m'expofe^ 
le  fais  j  mais  il  faut  faire  fon  devoir  ^  &  f^ 
mer  les  yeux  fur  le  refte. 

Fin  Dir  second  ^gte. 


DRAME.               nj 

«„^^^^^^e^^î-_s, 

ACTE   ÏIL 

SCENE  PREMIERE. 

GERMEUIL,   CÉCILE. 

G  E  R  MEU I  L  {.d-un  tonfuppliant). 

iVA  Ademoiselle. 

CÉCILE, 

Laiffez-moi  :  qu^ofez  vous  me  demander  } 
Je  recevrois  la  maitrefle  de  mon  frère  chez 
moi  !  chez  moi  !  dans  mon  appartement  !  dans 
la  maifon  de  mon  père  !  Laiflez-moi  j  vou$ 
4is-je  j  je  ne  veux  pas  vous  entendre. 
G  E  R  M  E  U  I  L. 
C'eftle  feul  afyle  qui  lui  refte  ^  &  le  feul 
qu'elle  puifle  accepter, 

CÉCILE, 
Non  _,  non  ^  non. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 
Je  ne  vous  demande  qu  un  inftant  5  que  ]'<? 
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puifTe  regarder  autour  de  moi,  me  recoii" 
noitre. 

CÉCILE. 

Non  ^  non...  Une  inconnue  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Une  infortunée,,  à  qui  vous  ne  pourries 
xcfufer  de  la  commirération^  û  vous  la  voyiez. 
CÉCILE. 

Que  diroit  mon  père  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Le  refpedé-je  moins  que  vous  ?  Crain- 
dreis-je  moins  dt  roffenfer  ? 

CÉCILE. 

Et  le  Commandeur  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
C*ell  un  homme  barbare. 

CÉCILE. 
Vous  êtes  la  caufe  de  toutes  mes  peines, 
G  E  R  M  E  U  I  L. 

Dans  cette  conjoncture  difficile ,  c'eft  vo- 
tre frère  ^  c'eft  votre  oncle  que  je  vous  prie  de 
confîdérer  5  épargner-leur  à  chacun  une  ac- 
tion odieufe. 

CÉCILE. 

La  maitrelTe  de  mon  frère  !  Une  inconnue  !.. 
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Non  ^  Monfieur  :  mon  cœur  me  dit  que  cela 

ti\  mal  j  &  il  ne  m'a  jamais  trompée.  Ne  m'en 

parlez  plus.  Je  tremble  qu'on  ne  nous  écoute. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Ne  craignez  rien.  Votre  père  efttoutà  fa 
douleur  j  le  Commandeur  &  votre  frère  à 
leurs  projets.  Les  gens  font  écartés.  J'ai  prcf- 
fcnti  votre  répugnance... 

CÉCILE. 

Qu  avez-vous  fait  î 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Le  moment  m'a  paru  favorable  ^  &  je  Taî 
introduite  ici.  Elle  y  eft.  La  voilà.  Renvoyé:^, 
la,  Mademoifelle. 

CÉCILE. 

Germeuil>  qu  avez  vous  faiti 


Tome  II, 
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ip""i"~""— — — — "^— — — — — — — — — ^— — — — «..^ 

S  C  E  N  E    I  I.     . 

GERMEUIL,  CÉCILE,  SOPHIE. 

{  SOPHIE  entre  fur  la  fcene  comme  une  trouw 
blée.  Elle  ne  voit  point  ;  elle  n'entend  point  y 
elle  ne  fait  oh  elle  efi,  CÉCILE^  defon  côté^ 
^Ji  dans  une  agitation  extrême  ), 

SOPHIE. 

J  E  ne  fais  où  je  fuîs. . .  Je  ne  fais  où  je  vais... 
Il  me  femble  que  je  marche  dans  les  ténè- 
bres... Ne  rencontrerai-je  perfonne  qui  me 
conduife  ? . . ,  O  ciel  1  ne  m'abandonnez  pas, 

GERMEUIL  {Péippelle). 
îvIademoifelJe ,  Mademoifelle  ! 

SOPHIE, 
Qui  eft-ce  qui  m'appelle  ? 

GERMEUIL. 
C'eft  moi,  Mademoifelle, c'eft  mei, 

SOPHIE. 
Qui  êtes-Yous  ?  Ou  êtes  vous  ?  Qui  que 
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vous  foyez ,  fecourez  moi...  fauvcz  moi.. .. 
GERMEUIL  (  va  la  prendre  par  la  main,  & 

lui  dit  :  ) 

Venez...  mon  enfant...  Par  ici. 

SOPHIE  (fait  quelques  pas  y  &  tombe  fur  fes 
genoux). 

Je  ne  puis...  La  force  m'abandonne...  Je 
fuccombe... 

CÉCILE. 

O  cîel  !  (  A  Germeuil.  )   Appeliez.  EhH 
non^  n'appeliez  pas. 

GERMEUIL  ô>  CÉCILE 

(Relèvent  Sophie  &  la  mettent  fur  unfauteuH^  ). 

SOPHIE, 

(  Us  yeux  fermés  &  comme  dans  le  délire  de  la. 
défaillance,  ) 

Les  cruels  \ Que  leur  ai-je  fait  ? 

(  ^lle  regarde  autour  d' elle  avec  toutes  les  mar-' 
ques  de  l'effroi,  ) 

GERMEUIL. 

Raffurez-vous  ;  je  fuis  l'ami  de  Saint- Albin  , 
&  Mademoifelle  ell  fa  fœur, 
SOPHIE, (  après  un  moment  de  filence,  ) 

Mademoifelle  ^  que  vous  dirai-je  ?  Voyez 

Fi, 
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ma  peine.  Elle  efl  au-deflus  de  mes  forces.,; 
Je  fuis-  à  vos*piedsi  (  Elle  fe  jette  aux  genoujc^ 
de  Cécile,  ) 

CÉCILE  fuit  rajfeoir  Sophie, 

S  O  P  H  I  E. 

Je  fuis  une  infortun*ée  qui   cherche  un 

afyle  . C'ell  votre-  oncle  8r  votre  frère 

que  je  fuis Votre  oncle  y  que  je  ne 

connois  pas  ^  &  que  je  n'ai  jamais  offenfé  : 
votre  frère ....  Ah  !  ce  n'eft  pas  de  lui  que 

j'attendois  mon  chagrin  ! Que  vais-je 

devenir  ^  fi  vous  m'abandonnez  > Ils 

accompliront  fur  moi  leurs  deffeins 

Secourez-moi  _,  fauvez-moi Sauvez- 
moi  d'eux.  Sauvez  -  moi  de  moi  -  même. 
Ilsnefavent  pas  ce  que  peut  ofer  celle  qui 
craint  le  déshonneur^  &  qu'on  réduit  à  la 
nécefHté-  de  haïr  la  vie Je  n'ai  pas  cher- 
ché mon  malheur  _,  &  je  n'ai  rien  à  me  repro- 
cher ....  Je  travaillois  j  je  vivois  tranquille.... 
J-es  jours  de  la  douleur  font  venus.  Ce  font 
vos  parens  qui  les  ont  amenés  fur  moi  ,  & 
je  pleurerai  toute  ma  vie  ^  parc^  <5u'ils  m*ont 

connue. 

CÉCILE. 

Qu  elle  me  peine  ! O  que  ceux  quî 

peuvent  la  tourmenter  font  méchâhs  ! 
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(  Ici  la  pitié  fuccede  à  l'agitation  dans  le 
cteur  de  Cécile.  Elle  fe  penche  fur  le  dos  d'un 
fauteuil  du  côté  de  Sophie ,  &  celle-ci  continue»  ) 

S  O  P  H  I  E. 

J'ai  une  mère  qui  m'ainae ....  Gomment 
teparoîtrois-je  devant  elle  ?  »  . . .  Mademoi- 
felle  3  confervez  o^ne  elle  à  fa «lere  ;  je  vous 
en  conjure  par  la  vôtre  ^  fî  vous  l'avez  en- 
core. . . .  Je  ne  peux  rien  ;  mais  il  éft  un  Etre 
qui  peut  tout ,  &  dev-ant  lequel  les  œuvres 
de  la  commifération  ne  font  pas  perdues  .  > . 
^^fademoifelle  !  (Elle  fe  jette  aux  genoux  de 
CéciU.  ) 

CÉCILE 

(  s'approche  dUlU  ^Ù  lui  uad  les  mains,'')  r 

Levez-vous. 

GERMEUÎL  {h  Cécile.) 

Vos  yeux  fe  rempîilTent  de  larmes.  Son 
malheur  vous  a  touchée. 

CÉCIJL:E   {hGermeuiL) 

Qu'avez-voii6  fait  ! 

S  O  P  H  î  E. 

Dieu  foitloué  5  tous  les  cœurs  ne  font  pas 
lendurcis. 

F  iij 
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CÉCILE   (^Sophie.) 

Je  connois  le  mien.  Je  ne  voulois  ni  vous 

Voir  j  ni  vous  entendre Enfant  aimable 

&  malheureux  ^  comment  vous  nommez- 
vous  ? 

SOPHIE. 

Sophie. 

C  É  C  I  L  E  (^«  tembraJTant,) 

Sophie,  venez. 

G  E  R  M  E  U  I  L 

[fe  jette  aux  genoux  de  Cécile  ^  &  lui  prend  une 
main  qu'il  haife  fans  parler,  )= 

CÉCILE. 

Quie  me  demandez-vous  encore  ?  Ne  fais-jc  , 
pas  tout  ce  q^e  vous  voulez.  ? 
GERMEUILC^^y^  relevant,  h  part,] 

Imprudent  ! . .  •  Qu  allois-je  lui  dire  ? .  .• 


DRAME.  i^ 

SCENE    III. 

Mlle.  CLAIRET,  SOPHIE,  CÉCILE, 
GERMEUIL. 

(  CÉCILE  ouvre  la  -porte  de  fa  chambre  _, 
appelle  Mlle.  Clairet  j  lui  remet  Sophie  &  lui 
parle  à  l'oreille.  ) 

Mlle.  CLAIRET  (^a-aVf.) 

J'entends  y  Mademoifelie.  Repofez-voùs 
fur  moi. 


SCENE     Kl. 

GERMEUIL,  CÉCILE, 

CÉCILE, 

(après  un  moment  de filenca  ^  avec  chagrin.) 

XVA  E  voilà ,  grâces  à  vous  ,  à  la  merci  de 
mes  gens. 

GERMEUIL. 
Je  ne  vous  ai  demande  qu'un  inllant  pour 

F  iv 
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lui  trouver  un  afyle.  Quel  mérite  y  auroît-ij 
à  faire  le  bien  ,  s'il  n'y  avoit  aucun  inconvei? 
î>ient  ? 

CÉCILE. 

Que  les  hommes   font  dangereux  !.%... 

Eloignez-vous Vous  vous  en  allez  ^  je 

crois. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Je  vous  obéis. 

CÉCILE. 

Fort  bien  !  Après  m'avoir  mife  dans  la  po» 
fition  la  plus  cruelle  ^  il  ne  vous  refte  plus 
qu  à  m'y  laiiTer.  Allez ,  Moniteur  y  allez. 

G  ERMEUIL. 
Que  je  fuis  malheureux  1 

CÉCILE. 
Vous  vous  plaignez  ^  je  crois  ? 

GERM  EU  I  L. 

Je  ne  fais  rien  qui  ne  vous  déplaifê. 

CÉCILE, 

Vous  m'impatientez Songez  que  je 

fuis  dans  un  troubk  qui  ne  me  laiiTera  rien 
prévoir  ,  rien  prévenir.  Comment  oferai- je 
lever  les  yeux  devant  mon  père  ?  S'il  s'apper- 
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^oît  ^c  mon  embarras  &  qu'il  m'interroge  ^ 
je  ne  mentirai  pas.  Savez-vous  qu'il  ne  faut 
qu'un    mot    inconlîdéré    pour    éclairer   un 

homme  tel  que  le  Commandeur  ? Et 

mon  frère  i ....  Je  redoute  d'avance  le  fpec- 
tacle  de  fa  douleur.  Que  va-t-il  devenir , 
loifqu'il  ne  trouvera  plus  Sophie? ....  Mon- 
fieur^  ne  me  quittez  pas  un  moment  _,  fi  vous 
ne  voulez  pas  que  tout  fe  découvre  . .  .  Mais 
on  vient.  Allez . . .  Reilez  ....  Non  j  retirez- 
vous  


SCENE      F. 

C  ÉC  ILE  {feule,) 
^  I E  L  !  dans  quel  état  je  fuis  \ 


F  ^ 
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SCENE     V  L 

CÉCILE,  LE  COMMANDEUR.  * 

LE  COMMANDEUR  (à/a  nw/î/ere.) 

%^  H  c  I  L  E ,  te  voilà  feule  ? 

CÉCILE  (  d'une  voix  altérée.  ) 

Oui  3  mon  cher  oncle.  Ceft  afîez  mon- 
goût. 

LE  COMMANDEUR. 
Je  te  croyois  avec  Fami. 

CÉCILE. 
Qui  y  rami  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Eh  !  Germeuil. 

CÉCILE. 
11  vient  de  fortir. 

LE  COMMANDEUR. 
Que  te  difoit-il  ?  Que  lui  difois-tu  ? 

CÉCILE. 
Des  chofes  deplaifantes  ^  comme  c*eft  fa 
coutume. 
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LE   COMMANDEUR. 

Je  ne  vous  conçois  pas.  Vous  ne  pouvez 
Vous  accorder  un  moment  :  cela  me  fâche. 
Il  a  de  refprit^,  des  talens  ,  des  connoiiTan^ 
ces  ,  des  mœurs  dont  je  fais  grand  cas.  Point 
de  fortune  à  la  vérité  j  mais  de  la  naiffance. 
Je  Tellime  j  &  je  lui  ai  confeillé  de  penfer  à 
toi. 

CÉCILE. 

Qu'appellez-vous  ,  penfer  à  moi  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Cela  s'entend.  Tu  n'as  pas  réfolu  de  reflcr 
fille  apparemment  ? 

CÉCILE. 

Pardonnez  -  moi  ,  Monlieur  j  c'efl  mon 
projet. 

LE  COMMANDEUR. 
Cécile  j  veux -tu  que  je  te  parle  à  cœur 
ouvert  ?  Je  fuis  entièrement  détaché  de  ton 
frère  :  c'eft  une  ame  dure  ^  un  efprit  intraita- 
ble 'y  &  il  vient  _,  encore  tout-à-l'heure  ,  d'en 
ufer  avei   moi   d'une  manière  indigne  ^  Sz 

que  je  ne  lui  pardonnerai  de  ma  vie Il 

peut  à  préfent  courir  _,  tant  qu'il  voudra  _, 
après  la  créature  dont  il  s'ell  entêté^  je  ne 

Fvj 
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m'en  foucie  plus On  fe  laiTe  à  h 

fin  d'être  bon  ,...-.  Toute  ma  tendreffe 
s*eil  retirée  fur  toi  _,  ma  chère  nièce  ....  Si 
tu  voulois  un  peu  ton  bonheur  ,  celui  de 
ton  père  $c  le  mien  . , . , 

CÉCILE. 

Vous  devez  le  fuppofer. 

LE   COMMANDEUR. 
Mais  tu  ne  me  demandes  pas  ce  qu'ail  fau- 
«droit  faire  ? 

CÉCILE. 
Vous  ne  me  le  laifTerez  pas  ignorer, 

LE   COMMANDEUR, 

Tu  as  raifon.  Eh  bien  !  il  faudroit  te  rap- 
procher de  Germeuil.  C'eft  un  mariage  au- 
quel ton  père  rie  confentira  pas  fans  la  der- 
nière répugnance.  Mais  je  parlerai.  Je  lèverai 
îes  obftacles.  Si  tu  veux  ,  j'en  fais  mon 

affaire. 

CÉCILE. 

Vous  me  conreiîleriez  de  penfer  à  quelqu'un 
qui  ne  feroit  pas  du  choix  de  mon  père  ? 

[LE  COMMANDEUR. 

Il  n'eft  pas  riche.  Tout  tient  à  cela.  Mais , 
je  te  Tai  dit ,  ton  frère  ne  m*eft  plus  rien  ^ 
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S:  je  vous  aflurerai  tout  mon  bien.  Cécile  , 
cela  vaut  la  peine  d'y  réfléchir, 

CÉCILE. 

Moi ,  que  je  dépouille  mon  frère  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Qu'appelles  -  tu  ,  dépouiller  ?  Je  ne  vous 
dois  rien.  Ma  fortune  eft  à  moi  5  &  elle  me 
I  coûte  aiïèz  pour  en  difpofer  à  mon  gré, 

CÉCILE. 

Mon  oncle  ^  je  n'examinerai  point  juf- 
'qu'où  les  parens  font  les  maîtres  de  leur 
fortune  ,  &  s'ils  peuvent,  fans  injudice,  la 
tranfporter  où  il  leur  plaît.  Je  fais  que  je  ne 
pourrois  accepter  la  votre  fans  honte  j  &  c'en 
eft  alfez  pour  moi. 

LE  COMMANDEUR, 

Et  tu  crois  que  Saint-Albin  en  feroit  autant 
pour  fa  fœur  ? 

C  É  C  I  L  E, 

Je  connois  mon  frère  j  &  ^  s'il  étoit  ici  , 
nous  n'aurions  tous  les  deux  qu'une  voix, 

LE   COMMANDEUR. 

Et  que  me  diricx-vous  ? 
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CÉCILE, 

Monfîeur  le  Commandeur ,  ne  me  preiïe» 
pas^  je  fuis  vraie. 

LE  COMMANDEUR. 

Tant  mieux.  Parle.  J'aime  la  vérité.  Ta 

dis? 

CÉCILE. 

Que  c'eft  une  inhumanité  fans  exemple  ^ 
que  d'avoir  en  Province  des  parens  plongés 
dans  Tindigence  ,  que  vous  fruftrez  d'une 
fortune  qui  leur  appartient  ^  &  dont  ils  ont 
un  befoin  fî  grand  j  que  nous  ne  voulons ,  ni 
mon  frère  ^  ni  moi  _,  d'un  bien  qu'il  faudroit 
reftituer  à  ceux  à  qui  les  loix  de  la  nature  & 
de  la  fociété  l'ont  deftiné. 

LE  COMMANDEUR. 
Eh  bien  !  vous  ne  l'aurez  ni  l'un  ni  l'autre. 
Je  vous  abandonnerai  tous.  Je  fortirai  d'une 
maifon  où  tout  va  au  rebours  du  fens  com- 
mun ^  où  rien  n'égale  Tinfolence  des  enfans , 
il  ce  n'eft  l'imbécilhté  du  maître.  Je  jouira 
lie  II  vie  y  &  je  ne  me  tourmenterai  pas  da- 
vantage pour  des  ingrats. 

CÉCILE. 
Mon  cher  oncle  ,  vous  ferez  bien. 


DRAME.  13; 

LE  COMMANDEUR. 

Mademoifelle  ^  votre  approbation  f  11  de 
trop  y  bc  je  vous  confeille  de  vous  écouter. 
Je  fais  ce  qui  fe  pafle  dans  votre  ame  j  je  ne 
fuis  pas  la  dupe  de  votre  défintéreflement , 
&  vos  petits  fecrets  ne  font  pas  auflfi  cachés 

que  vous  Timaginez.  Mais  il  fuffit & 

je  m'entends. 


SCENE     VIL 

CÉCILE  ,  LE  COMMANDEUR  , 
LE  PERE  DE  FAMILLE,  SAINT- 
ALBIN. 

(  Le  Vcic  de  'Famille  entre  le  premier»  Son  fils 
le  fuit.  ) 

St. -A  L  BIN, 

(  violent ,   défilé  ^  éperdu  ^   ici  &  dans  toute  la 
Scène,  ) 

Jti  L  L  E  S  n'y  font  plus  .....  On  ne  fait 

ce  qu'elles  font  dévenues Elles  ont 

difparu. 
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LE  COMMANDEUR  (^P^rr.) 
Bon.  Mon  ordre  eft  exécuté* 
St.-ALBIN. 

Mon  père  :,  écoutez  |a  priçre  d'\in  ûh  4é- 
fçfpéré.  Rendez-lui  Sophie.  Il  eft  impofTible 
qu'il  vive  fans  elle.  Vous  faites  le  bonheur 
4e  tout  ce  qui  vous  environne.  Votre  fils 
fera-t-il  le  feul  que  vous  ayez  rendu  malheu- 
reux ?  . . . .  Elle  n'y  eft  plus Elles  ont 

«difparu Que  ferai-je  y Quelle  fera 

ma  vie  ? 

LE  COMMANDEUR  (h pan,) 

Il  a  fait  diligence. 

St.-ALBIN- 
Mon  père  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  n'ai  aucune  part  à  leur  abfence.  Je  vous 
Vu  déjà  dit.  Croyez-moi. 
i  II  fe  promène  hnument  _,  la  tête  baijfée  ^  Ù 
l'air  chagrin,  ) 

St.-A  L  B  I  N, 

{s*  écrie  £nfe  tournant  vers  le  fond,') 

Sophie  5  où  êtes-vpus  ?  Qu  etes-vous  de- 
n^nue  ? .  - . .  Ah  1 .  ♦ . 
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CÉCILE  (h pan.) 
Voilà  ce  que  j'avois  prcvu, 
L  E  C  OM  MA  N  DE  U  R  (kp^rt.) 
Confommons  notr^  ouvrage.  Allons. 
(  Afon  neveu  ,  d'un  ton  compatijfant,  ) 
Saint-Albin  \ 

St. -A  L  B  IN. 

Monlîeur  ^  laifTez-moi,  Je  ne  me  repens 

<3ue  trop  de  vous  avoir  écouté Je  la 

fui  vois Je  Taurois  fléchie  .....  Et  je 

l'ai  perdue  \ 

LE   COMMANDEUR. 

Saint- Altin  î 

■  5r.-ALPIN. 

LaiffeT-inoi. 

LE  COMMANDEUR- 
J'ai  caufé  ta  peins,  ^  j'en  fijis  affligé. 

St.  -  A  L  B  I  N, 
Que  je  fuis  malheureux  1 

LE  COMMANDEUR. 
Germeuil  me  Tavoit  bien  dit.  Mais  aufli 
■qui  pouvoit  imaginer  que   pour    une  fille 
■comme  il  y  en  a  tant  ,  tu  tomberois  dans 
rétat  où  je  te  vois  ? 
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St.  -  A   L   B   I   N   (  avec  terreur,  ) 
Çue  dites-vous  de  Germeuil  ? 

LE  COMMANDEUR. 
Je  dis  ...  .  Rien .... 

St.-A  L  B  I  N. 
Tout  me  manqueroit-il  en  un  jour  ?  &  le 
malheur  qui  me  pourfuit  m'auroit-il  encore 
oté  mon  ami  ?  . . . .  Monfîeur  le  Comman- 
deur _,  achevez. 

LE  COMMANDEUR. 

Germeuil  &  moi....  Je  n^ofe  te  Tavouer.... 
Tu  ne  nous  le  pardonneras  jamais  .... 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

(  au  Commandeur,  ) 

Qu*avez-vous  fait  ?  Seroit-il  pofîlble  î . . . , 
Mon  frère  y  expliquez-vous. 

LE  COMMANDEUR. 

Cécile  ....  Germeuil  te  Taura  confié  ? . . 
Dis  pour  moi. 
St.  -  A  L  B  I  N  (au  Commandeur,  ) 

Vous  me  faites  mourir. 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  avec  Jévérité,  ) 
Cécile  j  vous  vous  trotlblez  ! 


DRAME.  135 

St.-ALBIN. 

Ma  fœur  !  ^^m^^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  regardant  encore  fa  fille  avec  févérité,  ) 

Cécile  I  . . .  Mais  non  ,  îe  projet  eft  trop 

oiiieux Ma  fille  &  Germeuil  en  font 

incapables. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Je  tremble  ....  Je  frémis C  Ciel  î 

de  quoi  fuis-je  menacé  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  avec  févêrité.  ) 

Monfieur  le  Commandeur  ,  expliquez- 
vous  y  vous  dis-je  _,  &  ceffez  de  me  tour- 
menter par  les  foupçons  que  vous  répandez 
fur  tout  ce  qui  m'entoure. 

(  Le  Père  de  Famille  fe  promené  :  il  eft  in-- 
digne.  Le  Commandeur  hypocrite  paroit  honteux^ 
&  fe  tait,  Cécile  a  l'air  confterné.  Saint- Albin 
a  les  yeux  fur  le  Commandeur  ,  ^  attend  avec 
effroi  qu'il  s'explique,  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  au  Commandeur,  ) 

Avez-vous  réfolu  de  garder  long-tems  ce 
fîknce  cruel  ? 
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LE  COMMANDEUR  {hfaniécé.y 

Puirque  tu  te  tais  ^  &  qu'il  faut  que  j 
parle .... 

(  A  Saint- Albin,  ) 

Ta  maitrefle 

.  St.  -  A  L  B  I  N. 

Sophie  ?  .  .  .  . 

LE  COMMANDEUR. 

Eli  renfermée. 

St.  -  A  L  jB  ^ï  N. 

Grand  Dieu  ! 

LE  COMMANDEUR. 

J'ai  obtenu  Tordre  ....  Et  Germeuil  s'cft 

cliargé  du  relie. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Germeuil  î 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Lui! 

CECILE. 

Mon  frère ,  il  n'en  ell  rien. 

St.-AL  B  I  N. 
Sophie ....  &  c'ell  Germeuil  ! 
(^11  fe  renverfe  fur  un  fauteuil ,  avec  toutes 
les  marques    du  défefpoir,  ) 


D  R  A  M  E.  i4f 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  au  CoTTimandeur.  ) 

Et  que  vous  a  fait  cette  infortunée  ^  pour 

jùter  à  Ton  malheur  la  perte  de  l'honneur 

de  la  liberté  ?  Quels  droits  avez-vous  fui 

LE  COMMANDEUR. 

La  maifon  eft  honnête. 

St.- A  LB  I  N. 

Je  la  vois .....  Je  vois  fes  larmes.  J*en- 
nds  fes  cris,  &  je  ne  meurs  pas  !.. . 
(  Au  Commandeur^  ) 

Barbare ,  appeliez  votre  indigne  complice. 
'  ;nez  tous  les  deux  5  par  pitié  j  arrachez- 

I  )i  la  vie Sophie  ! Mon  père  ,  Çç^ 

curez-moi.  Sauvez-moi  de  mon  défefpoir. 
(  Il  fe  jette  entre  Us  bras  de  fon  Père.  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Calmez-vous  ^  malheureux. 
Sr.-ALBIN, 

tre  les  bras  de  fon  père,  &  d'un  ton  plaintif 
&  douloureux,  ) 

3crnieuil  !  . . .  Lui  ! . . .  Lui  I . .  « 


i4t      LE  PERE  DE  FAMILLE, 
LE    COMMANDEUR. 

Il  n'a  fait  que  ce  que  tout  autre  auroit  fait 
à  fa  place. 

St.-A  L  B  I  N, 

(  toujours  fur  le  fein  de  fan  père  ,  &  du  mim 

ton  :  ) 

Qui  fe  dit  mon  ami  !  Le  perfide  ! 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Sur  qui  compter  déformais  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Il  ne  le  vouloit  pas  5  mais  je  lui  ai  promi 
ma  fortune  &:  ma  nièce. 

CÉCILE. 

Mon  père  ,  Germeuil  n'eft  ni  vil  ,  t 
perfide. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Qu  eft-il  donc  ? 

St.-A  L  B  I  N  (h  fort  père.) 
Ecoutez  y  Se  connoiflez-le ....  Ah  le  trai 

tre  ! Chargé  de  votre  indignation  ^  irrit 

par  cet  oncle  inhumain abandonné  d 

Sophie 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
,    Eh  bien  ? 


Ji 
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St.- AL  B  IN. 

J'allois  j  dans  mon  défefpoir  ,  m*en  faifir 
c  l'emporter  au  bout  du  monde ....  Non  , 
imais    homme    ne    fut    plus    indignement 

)ué Il  vient  à  moi Je  lui  confie 

la  penljée  comme  à  mon  ami Il  me 

lame  ....  Il  me  difluade  ....  Il  m'arrête  j 
:  c'eft  pour  me  trahir ,  me  livrer  ^  me  per- 
ce ... .  Il  lui  en  coûtera  la  vie. 


SCENE     F  1 1 1. 

E  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  CE  CI  LE, 
Sr.-ALBIN,  GERMEUIL. 

CÉCILE, 

lid  la  première  apper^oit  Germeuil  ^  court  à 
lui  &  lui  crie  :  ) 

lûf  E  R  M  E  u  I  L  ! . . .  où  allez-vous  ? 
St.-A  L  B  I  N 

s'avance  vers  lui  y  &  lui  crie  avec  fureur  ;  ) 

Traître,  où  eft-elle  ?  Rends-la  moi ,  &  te 
[épare  à  défendre  ta  vie. 


144      LE  PERE  DE  FAMILLE  , 
LE   PERE  DE   FAMILLE, 

(  courant  après  Saint-Alhin.  ) 
Mon  fils  ! 

CÉCILE. 

Mon  frère  ! ...  AiTetez....  Je  me  meurs ,.♦ 

(  Elle  tombe  dans  un  fauteuil,  ) 

LE    COMMANDEUR, 

(  au  Père  de  Famille,  ) 

Y  prend-elle  intérêt  ?  Qu*en  dites-vous  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Germeuil  ^  retirez-vous. 

G  E,R  M  E  U  I  L. 

Monfieur ,  permettez  que  je  refte. 

St.-ALBIN. 

Que  t*a  fait  Sophie  ?  Que  t'ai-je  fait  pou 
me  trahir  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  toujours  a  Germeuil,  ) 

Vous  avez  commis  une  adlion  odieufe. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Si  ma  fœur  t'eft  chère }  fî  tu  la  voulois 
ne  valoit-il  pas  mieux  ? ...  Je  te  l'avois  prc 
pofé ....  Mais  c'ell  par  une  trahifon  qu'il  t 

conveno 
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Cbiivenoit  de  Tobtenir  ....  Homme  vil ,  tu 
t'es  trompé  ....  Tu  ne  connois  ni  Cécile  , 
ni  mon  Père  _,  ni  ce  Commandeur  qui  t'a 
dégradé  j  8c  qui  jouit  maintenant  de  ta  con- 
fufîon  ....  Tu  ne  réponds  rien  I . , . .  Tu  te 
tais  ! 

GERMEUIL  (  avec  froideur  à  fermeté.  ) 

Je  vous  écoute  _,  Monfieur  ,  &  je  vois 
c|u'on  Gte  ici  l'eftime ,  en  un  moment  ^  à  celui 
qui  a  pafTé  toute  fa  vie  à  la  mériter.  J*attcnr 
dois  autre  chofe. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

N'ajoutez  pas  la  faufleté  à  la  perfidie* 
Retirez-vous. 

GERMEUIL. 

Je  ne  fuis  ni  faux ,  ni  perfide .r 

St.-ALBIN. 
Quelle  infolente  intrépidité  ! 

E  COUUA't^DEURCaGermcuiL) 

Mon  ami  ^  il  n'eft  plus  tems  de  difiîmuler» 
ai  tout  avoué. 
GERMEUIL  {au  Commandeur,  ) 

Monfieur  j  je  vous  entends  _,  &  je  vous 
connois. 
Tome  Ilm  G 


H<^     LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE   COMMANDEUR. 

Que  veux-tu  dire  ?  Je  t'ai  promis  ma  for- 
tune &  ma  nièce  :  c'eft  notre  traité  ^  &  ij 
tient, 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Je  n^eflime  pas  aflez  la  fortune  pour  c» 
vouloir  au  prix  de  Thonneur  y  &  votre  nièce 
ne   doit  pas  être  la  récompenfe  d'une  pçr* 
fidie  ....  Voilà  votre  ordre. 
LE  COMMANDEUR  (  en  h  reprenara.  ) 
Voyons.  Voyons. 

G  E  R  M  £  U  I  L. 
H  feroit  en  d'autres  mains ,  fi  j'en  avoîs  fai 

ufage. 

Sto-A  L  B  I  N. 

Q^'^ai-^je  entendu  ?  Sophie  eft  libre  ! 

G  E  R  M  E  y  I  L. 

Saint- Albin  ^  apprenez  à  vous  rnéfier  d 
apparences  ^  Sr  à  rendre  juftice  à  un  homr 
4'lionneur.  (  Au  Commandeur.  )  Moniieu; 
je  Ypus  falue. 

(lifort.) 


w^ 


DRAME.  tir 


SCENE    IX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR,  St.-ALBÎN^ 
CÉCILE. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^ 

(  avec  regret.  ) 

Jp  *Ai  Jugé  trop  vite.  Je  Tai  offenfé. 

LE   COMMANDEUR 

(  fi^P-f^'^^  y  regarde  fa  Lettre  de  cachet^  J 
Il  m*a  joué. 

LE  PERE  DE  FAMILLE; 

Vous  mériter:  cette  humiliatioi?. 

LE   COMMANDEUR, 

Fort  bien  !  Encouragez-les  à  me  manquer  > 
ils  n'y  font  pas  alTer  difporés. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

En  quelqu  endroit  qu*clle  foit,  fa  Bon»; 

doit,  être  revenue J'irai.  Je  verrai  fa 

Bonne.  Je  m'accuferai.  J'embra0erai  fe  ge- 

Gii 


^4^      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

noux.  Je  pleurerai.  Je  la  toucherai  ,  &  je 
percerai  ce  myftere. 

(  //  va  pour  finir.  ) 

CÉCILE  {en  le  Suivant,) 

Mon  frère  ! 

St.- A  L  B  I  N  {h  Cécile,) 

Ma  fœur  j  de  grâce  ^  faites  ma  paix  avec 
Germeuil. 


SCENE    X. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
LE  COMMANDEUR. 

LE   COMMANDEUR. 

vous  avez  entendu  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Oui  y  mon  frère. 

LE   COMMANDEUR. 
SàVC2.-vous  où  il  va  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Je  le  fais. 
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LE  COMMANDEUR. 

Et  vous  ne  Tarrêtez  pas  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Non. 

LE  COMMANDEUR. 
Et  s'il  vient  à  retrouver  cette  fille  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  compte  beaucoup  fur  elle  :  c^eft  un  en- 
fant j  mais  c'efl:  un  enfant  bien  né  5  &  ^  dans 
cette  circonllance  ^  elle  fera  plus  que  vous  Se 
moi. 

LE  COMMANDEUR. 
Bien  imaginé  ! 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Mon  fils  n'eft  pas  dans  un  moment  où  h 
r^iion  puifTe  quelque  chofe  fur  lui. 

LE   COMAIANDEUR. 

Donc  il  n'a  qu'à  fe  perdre  ?  J'enrage.  Et 
vous  êtes  un  père  de  famille  ?  Vous  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Pourriez-vous  m'apprendre  ce  qu'il  faut 
faire  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Ce  qu'il  faut  faire?  Etre  le  maître  chez 

G  iij 


¥ro      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

foi  5  fe  montrer  homme  d'abordi  &  père  âprès> 
•s'ils  le  méritent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  contre  qui^  s'il  vous  plaît  ^  faut-il  que 
j'agilTe  ? 

LE    COMMANDEUR. 

Contre  qui  ?  Belle  quellion  !  Contre  tous. 
Contre  ce  Germeuil  ^  qui  nourrit  votre  fils 
dans  fon  extravagance  ^  qui  cherche  à  faire 
entrer  une  créature  dans  la  famille  pour  s^'en 
ouvrir  la  porte  à  lui-même  ^  &"  que  je  chafle- 
rois  de  ma  maifon  :  contre  une  fille  qui  de- 
vient'de  jour  en  jour  plus  infolente  ^  qui  me 
n  anque  à  moi  ^  qui  vous  m.anquera  bientôt 
à  vous  j  &  que  j'enferm-erois  dans  un  Cou- 
vent :  contjre  un  fils  qui  a  perdu  tout  fenii- 
inent  d'honneur  _,  qui  va  nous  couvrir  de 
ridicule  &  de  honte  ^  &  à  qui  je  rendrois  la 
vie  fi  dure  ^  qu'il  ne  feroit  pas  tenté  plus 
loag-tems  de  fe  foullraire  a  mon  autorité. 
Pour  la  vieille  qui  Ta  attiré  chez  elle  j  &  la 
jeune  dont  il  a  la  tête  tournée  ^  il  y  a  beau 
■jour  que  j'aurois  fait  fauter  tout  cela.  C'eft 
par  où  j'aurois  commencé}  8c ,  à^votre  place, 
je  rougirois  qu'un  autre  s'en  fût  avifé  le  pre- 

jnier Mais  il  faudroit  de  la  fermeté^  & 

nous  n'en  avons  point. 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Je  vous  entends.  C'èft-à-dire  que  je  cha{-^ 
ferai  àe.  ma  maifon  un  homme  que  j^  ai  reçu 
au  fortir  du  berceau,,  à  qui  j'ai  fervî  de  pere^ 
qui  s'cû  attaché  à  mes  intérêts  depuis  qu'il 
fe  connoît  j  qui  aura  perdu  Tes  pkis  belles 
années  auprès  de  moi  ^  qui  n'aura  plus  de 
refTource  fi  je  l'abandonne  ^  &:  à  qui  il  faut 
que  mon  amitié  foit  funette  iî  elle  ne  lui  de-* 
vient  pas  utile  5  &  cela  ^  fôUs  prétexte  qu'il 
donr/e  de  mauvais  confeils  à  mon  fils  ^  dont 
il  a  défapprouvé  les  projets  5  qu'il  fert  une 
malheureufe  créature  que  peut-être  il  n'a  ja- 
mais vue }  ou  plutôt  parce  qu'il  n'a  pas  voxilu 
être  l'inftrument  de  fa  perte. 

J'dnfermerai  ma  fille  dans  un  Cou'9'ent  j  je 
chargerai  fa  conduite  ou  fon  cara^^ere  de 
foupçons  défavantageux  5  je  flétrirai  fa  répu- 
tation j  Se  cela  j  parce  qu'elle  aura  quelque-» 
fois  ufé  de  repréfailles  avec  Monfieur  le 
Commandeur  5  qu'irritée  par  fon  humeur  cha- 
grine ^  elle  fera  fortie  de  fon  caractère  ^  8c  qu'il 
lui  fera  échappé  un  mot  peu  mefuré. 

Je  me  rendrai  odieux  à  mon  fils  î  j'étein* 
drai  dans  fon  ame  les  fentimens  qu'il  me 
doit  i  j'achèverai  d'enflammer  fon  caractère 
impétueux  j  &  de  le  porter  à  quelqu'^éçkt; 


9^2      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

qui  le  déshonore  dans  le  monde  tout  en  y 
entrant  5  &  cela  ^  parce  qu'il  a  rencontré  une 
infortunée  qui  a  des  charmes  Se  de  la  vertu  ; 
&  que  ,  par  un  mouvement  de  jeuneffe  qui 
marque  au  fond  la  bonté  de  fon  naturel ,  il 
a  pris  un  attachement  qui  m'afflige. 

N'avez-vous  pas  honte  de  vos  confeils  ? 
Vous  qui  devriez  être  le  protecteur  de  mes 
enfans  auprès  de  moi  ^  c'eft  vous  qui  les 
accufez  :  vous  leur  cherchez  des  torts  5  vous 
exagérez  ceux  qu'ils  ont  y  Se  vous  feriez  fâche 
de  ne  leur  en  pas  trouver. 

LE  COMMANDEUR. 

C'eft  un  chagrin  que  j'ai  rarement. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Et  ces  femmes  contre  lefquelles  vous  ob- 
tenez un  ordre  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Il  ne  vous  reftoit  plus  que  d'en  prendre 
auffi  la  défenfe.  Allez  ^  allez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
J'ai  tort.  Il  y  a  des  chofes  qu'il  ne  faut 
pas  vouloir  vous  faire  fentir  ^  mon  frère. 
Mais  cette  affaire  me  touchoit  d'affez  près  ^ 
ce  me  femble  ^  pour  que  vous  daignafllez 
fii'en  dire  un  mot. 
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LE  COMMANDEUR. 

C'eft  moi  qui  ai  tort  ^  &  vous  avez  tou- 
jours raifon. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Non  y  Monfieur  le  Commandeur  ,  vous 
ne  ferez  de  moi  ni  un  père  dur  &  injufte  , 
ni  un  homme  ingrat  &  malfaifant.  Je  ne 
commettrai  point  une  violence  _,  parce  qu'elle 
eft  de  mon  intérêt  j  je  ne  renoncerai  point  à 
mes  efpérances  _,  parce  qu'il  eft  furvenu  des 
obftacles  qui  les  éloignent  5  &  je  ne  ferai 
point  un  défert  de  ma  maifon ,  parce  qu'il 
s'y  palTe  des  chofes  qui  me  déplaifent  comme 
à  vous. 

LE  COMMANDEUR. 

Voilà  qui  eft  expliqué.  Oh  bien  !  confervez 
votre  chère  fille  -,  aimez  bien  votre  cher  fils  5 
laifTez  en  paix  les  créatures  qui  le  perdent  : 
cela  eft  trop  fage  pour  qu'on  s'y  oppofe. 
Mais  pour  votre  Germeuil  _,  je  vous  avertis 
que  nous  ne  pouvons  plus  loger  ^  lui  & 
moi  j  fous  le  même  toît ....  Il  n'^y  a  point  de 
milieu.  Il  faut  qu'il  foit  hors  d'ici  aujour- 
d'hui j  ou  que  j'en  forte  demain. 

Gv 


$S4     î^^  TERE  DE  FAMILLE  , 
LE  lERE   DE  FAMILLE. 
Mon  :eur  le  Commandeur  ,  vous  êtes  I^ 
maître. 

LE  COMMANDEUR. 

Je  m'en  doutois.  Vous  feriez  enchanta  que 
je  m'en  allafîe  5  n'ell-ce  pas  ?  Mais  je  relierai  r 
oui  _,  je  refterai  5  ne  fût-ce  que  pour  vous 
remettre  fous  le  nez  vos  fottifes  ^  &  vous 
en  faire  honte.  Je  fuis  curieux  de  favoir  ce 
€[ue  tout  ceci  deviendra. 

Fin   du   TROISIEME   AcTM, 


t)  R  A  M  E-  ïSf 

ACTE    ï  V. 


SCENE  PREMIERE. 
SAINT-ALBIN  (/cul.) 

(  //  encre  furieux.  ) 

X  o  u  T  efl:  éclaircî.  Le  traître  Germeuil  cft 
démarque.  Malheur  à  lui  !  Malheur  à  lui  f 
C'eil  lui  qui  a  emmené  Sophie.  Il  Ta  arra-* 
chée  des  bras  de  fa  Bonne.  Je  nc  îe  quitta 
plus  qu'il  ne  m*ait  inftruit. 

(  //  appelle,  ) 
Philippe  ! 


G  vj 


tS€      LE  PERE  DE  FAMILLE  ; 

g?    '  '■  '  / 

SCENE    II. 

Sr.-ALBIN,  PHILIPPE. 

PHILIPPE. 

^X  O  N  s  1  E  U  R  ! 

St. -ALBIN,  (en  donnant  une  lettre*  ) 
Portez  cela. 

PHILIPPE. 
A  qui  3  Monfîeur  ? 

St.-A  L  B  I  N. 
A  Germeuil .... 

PHILIPPE 

(  va  pour  fortir  y  //  s'arrête  &  revient  fur  fij 
pas.  ) 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Je  lui  arrache  Taveu  de  fon  crime  &•  le 
fecret  de  fa  retraité,,  &  je  cours  par-tout  où 
me  conduira  Terpoir  de  la  retrouver .... 
(  II  apperfoit  Philippe  qui  eft  rejiét  ) 
Tu  n'es  pas  allé ,  revenu  } 

PHILIPPE. 
Monfîeur . .  * .  • 
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St. .  A  L  B  I  N. 

£h  bien  ? 

PHILIPPE. 

N'y  a-t-il  rien  là-dedans  doat  Monfîeur 
votre  père  foit  fâché  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Marchez. 


SCENE    III. 

St.-AL  B  IN  {feuL) 
SUi  u  I  j  qui  me  doit  tout  ! . . . . 


SCENE    IV. 

CÉCILE,  Sr.-ALBIN. 

St.  -  A  L  B  I  N  (  continuant,  ) 

\^  u  E  j'ai  cent  fois  défendu  contre  le 
Commandeur  ! ....  A  qui .  »  » . 


ï/S      LE  PERE  DÉ  FAMILLE  ; 

(  En  apperctvant  fa  fxur,  ) 
Malheureule ,  à  quel  homme  t'es-tti  àtta» 
chée ! . . . . 

CÉCILE. 

Que  dites -vous  ?  Quavet-vous  ?  Mo^ 
frère  ,  vous  m'effrayez. 

St.  -  A  L  B  î  N. 

Le  perfide  !  Le  traître  ! . . . .  Elle  aUoîc 
dans  la  confiance  qu'on  la  menoh  ici ....  U 
^  abufé  de  votre  nom 

CÉCILE. 

Germeuil  eft  innocent. 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Il  a  pu  voir  leurs  larmes  !  entendre  leurs 
cris  1  les  arracher  Tune  à  Tautre  !  Le  barbare  ! 
CÉCILE. 
Ce  n^eft  point  un  barbare  3  c'eft  votre  ami, 
St.-ALBIN. 

Mon  ami  ! . . .  Je  le  vouloîs H  n'a 

tenu   qu'à   lui  de  partager  mon  fort . . . . , 
d'aller  lui  &  moi  ^  vous  &  Sophie .... 

CÉCILE. 

Qu  entcnds-je  ?..•..•.  Vous  lui  mi&i 
f  ropofç  ? . . .  t 


DRAM  E.  tS9 

St.  ^  A  L  B  I  N. 

Que  ne  me  dit-il  pas  ?  Que  ne  m'oppofo- 
t-il  pas  ?  Avec  quelle  fauffeté  ! . . . . 

CÉCILE. 

C*efl  un  homme  d'honneur  ;  ouï ,  Saint- 
Albin  ,  &  c'eft  en  Taccufant  que  vous  ache- 
vez de  m'en  convaincre. 

St.-A  L  B  IN. 
Qu^ofez-vous  dire  ? . . .  Tremblez  ^  trena- 
blez ....  Le  défendre  ,  c'efl  redoubler  ma 
fureur ....  Eloignez-vous. 

CÉCILE. 

Non  j  mon  frère ,  vous  m'écouterez.  Ger- 

ftieuil Rendez-lui  juftice Ne  le 

connoilTez-vous  plus  ? Un  moment  Ta- 

t-il  pu  changer?....  VousTaccufez  1  Vous  ! .  .-• 
Homme  injufte  ! 

St.  -  A  L  B  I  N. 

Malheur  à  toi  ^  s'il  te  refte  de  la  tendrefTe  !..  J 
Je  pleure....  tu  pleureras  bientôt  auffi. 

CÉCILE, 

(  avec  teneur  &  d'une  voix  tremblante,  ) 

Vous  avez  nn  deffein  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Par  pitié  pour  vous  ^  ne  m'interrogez  ^l 


i<fo      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

CÉCILE. 
Vous  me  haïflez  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Je  vous  plains. 

CÉCILE. 
Vous  attendez  mon  père  ? 

St.  -  A  L  B  I  N. 
Je  le  fuis.  Je  fuis  toute  la  terre. 

CÉCILE. 

Je  le  vois.  Vous  voulez  perdre  Germeuil...,, 
Vous  voulez  me  perdre Eh  bien  !  perdez- 
nous....  Dites  à  mon  père 

St.-A  L  B  I  N. 

Je  n'ai   plus  rien  à  lui  dire Il  fait 

tout. 

CÉCILE. 
^hCiell 


%^ 


DRAME.  iSi 


SCENE    r. 

)AINT-ALBIN,  CÉCILE, 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

St.-ALBIN 

^marque  d'abord  de  l'impatience  a  V approche 
defonpere  :  enfuit e  il  refie  immobile,  ) 

LE    PERE   DE    FAMILLE. 
4 .  u  me  fuis ,  &  je  ne  peux  t' abandonner  !.... 


Je  n'ai  plus  de  fils  _,  &  il  te  refte  toujours  un 
père  ! Saint- Albin  _,  pourquoi  me  fuyez- 
vous  i Je  ne  viens  pas  vous  affliger  da- 

v^antage  j  &  expofer  mon  autorité  à  de  nou- 
veaux mépris  ....  Mon  fils  ^  mon  ami  ^  tu 

ne  veux  pas  que  je  meure  de  chagrin 

^ous  fommes  feujs.  Voici  ton  père.  VoiLà 
'ta  fœur.  Elle  pleure ,  &  mss  larmes  atten- 
dent les  tiennes  pour  s'y  mêler Que  ce 

moment  fera  doux  ,  fi  tu  veux  ! 

Vous  avez  perdue  celle  que  vous  aimiez, 
&  vous  Tavez  perdue  par  la  perfidie  d'un 
homme  qui  vous  eft  cher. 


i^i       LE  PERE  DE  FAMILLE  ; 
St.-ALBIN; 

(  en  levant  les  yeux  ait  Çiel^  avec  fureur  :  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE.- 

Triomphez  de  vous  &  de  lui.  Domptez  une 
paffion  qui  vous  dégrade.  Montrez-vous  di- 
gne de  moi ....  Saint-Albin  ^  rendez-mo 
ihon  fils. 

(  St.  -  A  L  B  I  N  s'éloigne.'  On  voit  qui 
'i>6udreit  répondre  aux  fentimens  de  foncière 
&  quilne  le  peut  pas.  ) 

LE   PERE   DE  FAMILLE 

{  fuit  fon  fils  j  en  lui  criant  avec  violence:  ] 
Rends-moi  mon  fils . . .  reîids-moi  mon  fik 
(  St.  -  A  L  B  î  N  va  s'appuyer  contre    l 

mur  3  élevant  fes  mains  &  cachant  fa  tête  entr 

fis  bras ^^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

îl  ne  me  répond  rien.  Ma  voix  n^arriv 
plus  jufqu^à  fon  coeur.  Une  pafiion  infenfé 
Ta  fermé.  Elle  a  tout  détruit.  Il  eft  deven 
ftupide  &  féroce. 

(^11  fe  fenverfe  dans  un  fauteuil  &  dit  :  ) 
O  père  malheureux  !  Le  Ciel  m*a  frappd 
Il  me  punit.dâus  cec  obj«t  de  ma  foibkûe  »  • 


Til 


DRAME.  tJ^ 

hioifiraî Cruels  enfans  !  c*efl  mon 

lait . . . .  c'eft  le  vôtre .... 

CÉCILE, 

approchant  de  fon  perc  en  fanglottant  :  ) 

h  !  mon  père. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

'onfolez-vous ....  Vous  ne  verre^p  pas 
j-tems  mon  chagrin .... 

CÉCILE 

^ec  douleur ,  é"  faifijfant  les  mains  de  fon 
père.  ) 

iî  vous   abandonnez    vos    enfans  ^    que 
liez-vous  qu'ils  deviennent  ? 

LE  PERE  DE   FAMILLE, 

(  après  un  moment  de  Jilence.  ) 
décile  y  j^'avois  des  vues  fur  vous  . . .  Ger- 

uil Je  difois  _,  en  vous  regardant  tous 

deux  5  voilà  celui  qui  fera  le  bonheur  de 
fille...  Elle  relèvera  la  famille  de  mon  anji. 

CÉCILE  ifurprife.) 
Qu'ai-je  entendu  ! 
)t.-A  L  B I N  {fe  retournant  avec  fureur,") 

Il  auroit  époufé  m*i  fœur  !  Je  rappellerons 
Qïi  frerç  i  Lui  I 
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LE  PERE   DE   FAiaLLE|jC 

Tout  m'accable  à  la  fois ...  Il  n'y  faut 

penfer.  lÉC 


SCENE     VL 

SAINT-ALBîN,  CÉCIL 
LE  PERE  E£  FAMI LL 
GERMEUIL. 

St.- A  L  B  IN. 

Jui  E  voilà  5  le  voilà.  Sortez  _,  fortez  toi 
CÉCILE, 

(  en  courant  au-divant  de  Germeuii.  ) 

Germeuil   ,    arrêtez.    N'approchez 
Arrêtez. 

LE  PERE   DE   FAMILLE 

(  en  faijijfant  fon  fils  par  le  milieu  du  corps 
l'entraînant  hors  de  la  f aile,  } 

Saint.- Albin  ! . . ..  mon  fils  ! . . . 

(  GERMEUIL  s' avance  y  a  une  démarche  fei 

&  tranguille.  ) 
(  St.  -  A  L  B I N  ,  avant  que  de  fortir,  détcfit. 
la  tête ,  &fait  figne  à  Germeuil, , . ) 


IS-Î 
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SCENE     VIL 
ÉCILE,  GERMEUIL. 
CÉCILE. 

I  s  -  j  E  aflez  malheureufe  ! 

_  I  M" 

SCENE    FUI. 

iCILE  ,  GERMEUILV 
E  PERE  DE  FAMILLE, 
E  COMMANDEUR. 

£  PERE  DE  FAMILLE/ 

ant ,  rencontre  le  Commandeur  fur  le  fond 
I  delafalle.) 


o  N  frère  3  dans  un  moment  je  fuis  à 

LE    COMMANDEUR. 
•ft-à-diïe  que  vous  ne  voulei  pas  de  moi 
celui-ci.  Serviteur. 


tCé      LE  PERE  DE  FAMILLE,    \ 


SCENE    IX. 

CÉCILE,   GERM  E  U 
LE  PERE  DE  FAMILI 


LE  PERE  DE  FAMILLE 

(  a  GermeuiL  ) 

i^A  divifion  &  le  trouble  font  dî 
niaifon  ^  &  c'efl:  vous  qui  les  caufez  . 
Germeuil  _,  je  fuis  mécontent.  Je  n 
reprocherai  point  ce  que  j'ai  fait  pou 
Vous  le  voudriez  peut-être.  Mais,  ; 
confiance  que  je  vous  ai  marquée    i 
d'hui  ,  je  ne  daterai  pas  de  plus  le 
m^'attendois  à  autre  chofe  de  votre  p  | 
Mon  fils  médite  un  rapt  ;  il  vous  le 
&:  vous  me  le  laifTez  ignorer.  Le  Ce 
deur  forme  un  autre  projet  odieux ,  il 
confie  ,  &  vous  me  le  laifîez  ignorer. 

GERMEUIL. 

Ils  Tavoient  exigé. 
LE   PERE  DE   FAMILI 


[il 


Ayc2-vous  du  le  promettre  ? ...  Ce 


\l 

Kp:c 


DRAME.  \^f. 

iicêtte  fille  difparoît^  &  vous  ht^  convaincu 
de  ravoir  emmenée... <.  Qu'ell-elle  deve- 
nue ? . . . .  Que  faut-il  que  j'augure  de  votre 
filence  ? . . . .  Mais  je  ne  vous  prefTe  pas  de 
répondre..  Il  y  a  dans  cette  conduite  une 
obfcurité  qu'il  ne  me  convient  pas  de  percer. 
Quoi  qu'il  en  foit^  je  m'intéreffe  a  cette  fille  ^ 
&:  je  veux  quelle  fe  retrouve. 

Cécile  ^  je  ne  compte  plus  fur  la  confola- 
lîon  que  j'efpérois  trouver  parmi  vous.  Je 
prefîens  les  chagrins  qui  attendent  ma  yieil- 
lefTe,,  &  je  veux  vous  épargner  la  douleur 
■l'en  être  témoins.  Je  n'ai  rien  négligé  ,  je 
crois  y  pour  votre  bonheur  _,  &  j'apprendrai 
avec  joie  que  mes  enfaj)s  font  heureux. 


S  C  E  N  E    X. 
CÉCILE,  GERMEUIL. 

(  CÉCILE  fe  jette  dans  un  fauteuil ,  &  penckt 
trijfement  fa  tête  fur  fes  mains,  ) 

GERMEUIL, 

j  E  vois  votre  iaquiétude  ,  §c  j'attends  vo| 
^proches.  . 


1^8       LE  PERE  DE  FAMILLE  , 
CÉCILE. 

Je  fuis  défefpérée Mon  frère  en  veu 

à  votre  vie. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Sa  lettre  ne  fîgnifie  rien.  Il  fe  croit  offenfe 
mais  je  fuis  innocent  &  tranquille. 

C  É  C  I  L  E. 

Pourquoi  vous  ai-je  cru  ?  Que  n'ai-je  fuiv 
mon  prefTentiment  ? . . .  Vous  avez  entend' 
mon  père. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Votre  père  ell:  un  homme  jufte  ^  &  je  n'ei 
crains  rien. 

CÉCILE. 
Il  vous  aimoit.  Il  vous  ellimoît. 
G  E  R  M  E  U  I  L. 
S'il  eut  ces  fentimens  ^  je  les  recouvrera: 
CÉCILE. 

Vous  auriez  fait  le  bonheur  de  fa  fille . . . 
Cécile »eût  relevé  la  famille  de  fon  ami. 

G  E  R  M  E  U  I  L.    ■ 
Ciel  l  Qu'entends-je  ? 

C  É  C  ILE  {h  ei/e-méme,) 

Mon  père  ! Je  n'ofois  lui  ouvrjj 

moE 


DRAME.  1^9 

Klon  cœur...  Dcfolé  qu*?.l  croit  dt  h pafTion  de 
mon  frère  j  je  craignois  d'ajouter  à  fii  peine.... 
Pouvois-je  penler  que ,  malgré  Toppcfition  _, 

la  haine  du  Commandeur  ? Ah  !  Ger- 

meuil  !  C'cll  à  vous  qu'il  me  dcilinoit. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Et  vous  m'aim.iez  ! Mais  j'ai  fait  ce 

que  je  devois Quelles  qu'en  foient  les 

uites ,  je  ne  me  repentirai  point  du  parti  que 
'ai  pris ....  Mademoifelle  _,  il  faut  que  vous 
achiez  tout. 

CÉCILE. 

Qu'eil-il  encore  arrivé  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Cette  femme 

CÉCILE 

Qui? 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

Cette  Bonne  de  Sophie 

CÉCILE. 

Eh  bien  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Eft  afifife  à  la  porte  de  la  maifon.  Les  gens 
nt  aflemblés  autour  d'elle.  Elle  demande 

uyl  entrer  ,  à  parler. 

m        Tome    II,  H 


i-jo      LE  PERE  DE  FAMILLE, 
CÉCILE, 

(  fe  levant  avec  précipitation  ^  ô*  courant  pom 
foTÛr,  ) 

Ah  Dieu  !  .  >  .  je  cours  .... 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

Où? 

CÉCILE. 
Me  jetter  aux  pieds  de  mon  pers» 

G  E  R  Ivl  E  U  I  L. 

Arrêtez.  Songez 

CÉCILE. 

Non^  Monfleur. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 
Écouter. -moi. 

CÉCILE. 
Jç  n^'écoute  plus. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 
Cécile  ! . . .  Mademoifelle  ! . . . 

CÉCILE. 
Que  voulez-vous  de  moi  ? 

GERME  UIL. 

J"*ai  pris  mes   mefures.  On   retient  cet 

fcnime*  Elle  n'entrera  pas ,  &  quand  on  \'h 
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odLiiroit_,  fî  on  ne  la  conduit  pas  au  Corn-' 
landeur  ,  que  dira-t-el!e  aux  autres,  qu'ils 
jnorent  ? 

CÉCILE. 

Non  ,  Moniîeur  ^  je  ne  veux  pas  être 
cpofée  davantage.  Mon  père  faura  tout. 
Ion  père  eil  bon  5  il  verra  mon  innocence  , 

connoîtra  le  motif  de  votre  conduite ,  & 
)btiendrai  mon  pardon  &  le  votre. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Et  cette  infortunée  j  à  qui  vous  avez  accor- 

un  afyle  ? Après  Tavoir  reçue  ,  ea 

fpoferez-vous  fans  la  confulter  ? 

CÉCILE, 

Mon  père  efl  bon. 


Hîj; 
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SCENE    XL 

CÉCILE,   GERMEUIL, 
SAINT-ALBIN. 

St.- AL  B  I  N' 

(  entre  a  pas  Unts  ;  il  a  l'air  fomhre  &  faroU" 
che  j  la  tête  bajfe ,  les  bras  croifés ,  Ù  L 
chapeau  renfoncé  fur  les  yeux.) 

GERMEUIL(^C/a7f.) 

1/  OILA  votre  frère. 

CÉCILE 

(^fe  jette  entre  Germeuil  &  lui  j  &  s'écrie  :  J 
Saint:- Albin  ! . . . .  Germeuil  ! 

St.-A  L.B  I  N   (à  Germeuil.) 
^e  vous  croyois  feul  ^  Monfîeur. 

C  É  C  I  L  E. 

Germeuil  _,    c'efl  votre  ami  j  c'ell    mo; 
frère. 

GERMEUIL. 

Ma4emQireUe ,  je  ne  Toublierai  pas. 


t)  n  AMt,  t^J 

St.- A  L  B  I  N  , 

(en  fe  jet  tant  dans  un  fauteuil  :  ) 

Sortez  ou  reftez  j  je  ne  vous  quitte  plus. 

CÉCILE  {aSMt-Albin,) 

Infenfé  ! .  . .  Ingrat  ! Qu'avcz-Yoas  ri- 

blu  ?  i . .  Vous  ne  favez  pas  . .  i . 

St.-A  L  B  I  N 

Je  ne  fais  que  trop  ! 

CÉCILE, 

Vous  vous  trompez. 

St. -ALBIN,  (en  fe  levant.) 
LaiiTez-moi.  Laiflez-nous  .... 
d*  s'adrejfant  a  Cermeuil ^  en  portant  la  maîii 
a  Jon  épie,  J 

Germeuiî  ! . . . . 

C   É  C  I  L  E3 

fe  tournant  en  face  de  fon  frère,  lui  crie  :  ) 

O  Dieu  ! . , , .  Arrêtez Apprenez . * , 

Dphie 

St.-A  LB  IN. 
Eh  bien  _,  Sophie  ? 

CÉCILE. 
Que  Yais-j«  lui  dire  ? . . . . 


^74       Î^H  PEÎ^E  DE  FAMILLE  ; 
St.  -  A  L  B  I  N. 

Qu'en  a-t-il  fait  ?  Parler:.  Parlez. 
CÉCILE. 

Ce  qu'il  en  a  fait  ? .  .  .  II  Ta  dérobée  à  V* 
fureurs  . .  .  îl  Ta  dérobée  aux  pourfuites  ( 
Commandeur  ....  11  Ta  conduite  ici ...  . 
a  fallu  la  recevoir  ....  Elle  eft  ici  ^  8c  elle 
til  malgré  moi .... 

(  en  fanglottant  &  en  pleurant  :  ) 

Allez  maintenant;  courez  lui  plonger  vot 
épée  dans  le  fein. 

St.-A  L  B  I  N. 
C  Ciel  !  puis -je  le  croire  ?  Sophie  efl  ici  ! , 
.Et  c'eil  lui? . . .  C'eil  vous  ? ...  Ah  !  m 
ami  !  Ah  !  ma  fœur  !....?  Je  fuis  un  m 
heureux.  Je  fuis  un  infenfé.  Cécile  ^  G 
meuil  j.je  vous  dois  tout ....  Me  pardoni 

jcz-vous? Oui^  vous  êtes  juiles  j  vc 

ïiimez  auiîî  j  vous  vous  mettrez  à  ma  plac 
^  vous  me  pardonnerez  .... 
CÉCILE. 

Mais  Sophie  a  fu  le  projet  que  vous  av 
fait  de  l'enlever  5  elle  pleure  ^  elle  fe  défefpe: 

St.-A  L  B  I  N. 

file  me  raéprife^  elle  me  hait ....  Cécil 
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voulez-vous  vous  venger  ?  voulez-vous  m'ac- 
cabler  Cous  le  poids  de  mes  torts  ?  Mettez  le 
comble  à  vos  bontés ....  Que  je  la  voie . . , 
Que  je  la  voie  un  inftant. 

CÉCILE. 

Qu'ofez-vous  me  demander  ? 

St.-ALBIN. 
Ma  fœur  ^  il  faut  que  je  la  voie.  Il  le  faut. 

CÉCILE. 
Y  penfez-vcus  ? 

St.- A  L  B  I  N. 
Cécile  ! 

CÉCILE. 

Et  mon  père  ?  Et  le  Commandeur? 

St.-A  L  B  I  N. 

Et  que  m'importe  ? . . . .  Il  faut  que  je  b. 
^oie  _,  &  j'y  cours. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Arrêtez. 

CÉCILE. 

Germcuil  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L; 

Mademoifeile  _,  il  faut  appeller, 

CÉCILE. 

G  la  cruelle  complaifance  ! 

(  GERMEUIL  fort  pour  appelUr.  "J 
H  iv 
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SCENE    XII 

CÉCILE,  SAINT- ALBIN. 

St.- ALBIN  fiifa  la  main  de  CÉCILE^ 
&  la  baife  avec  tranfport» 

SCENE    XIII. 

Mlle.  CLAIRET,  GERMEUIL3 
C  É  C  I  L  E  ^  St.  -  A  L  B  I  N. 

St ,    A  L  B I N ,  (  emhrajfant  foti  ami,  ) 

J^  E  vais  la  revoir  i 

CÉCILE, 

(  après  avoir  parlé  bas  à  Mademoifelle  Clairet  ^ 
continue  haut  Ù  d'un  ton  chagrin.  ) 
Conduifez-la.  Prenez  bien  garde. 
G  E  R  M  E  U  I  L , 

(  a  Mademcîfelle  Clairet  qui  fort  :  ) 
Ne  perdez  pas  de  vue  le  Commandeui* 


DRAME.  177 


SCENE    XIV. 

SAINT-ALBIN,  CÉCILE, 
GERMEUIL. 

St.-A  L  B  I  R 

7  E  vais  revoir  Sophie  ! 
Il  s'avance  ,   en  écoutant  du  coté  ou  Sophie 
doit  entrer  ^  &  il  dit  :  ) 

J^entends  Tes  pas Elle  approche ....  ; 

e  tremble Je  frifTonne .....  Il  femble 

(ue  mon  cœur  veuille  s'échapper  de  moi^ 
Se  qu'il  craigne  d'aller  au-devant  d'elle  ..... 
e  n'oferai  lever  les  yeux . . . , ,  Je  ne  pourrai 
imais  lui  parler. 


Hir 
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SCENE    X  r. 

CECILE,  GERMEUIL^  Sr.-ALBÎN 
SOPHIE,  Mlle.  CLAIRET 

j[  dans  l'anti- chambre  _,  à  l* entrée  de 
falle,  ) 

SOPHIE, 

X^ppercevant  S  t- Albin,  court  effrayée  fe  jett 
entre  Us  bras  de  Cécile  ,  6*  s'écrie  :  ) 

iXI.  ademoiselle! 

St.-.  ALBIN  {^la Suivant i^ 
Sophie  1 
\  Cécile  tient  Sophie  entre  fes  hras ,  ^  la  fer. 
avec  tendrejfe,  ) 

G  E  R  M  E  U  I  L  (  appelle,  ) 
Mademoifelle  Clairet. 

Mlle  CLAIRET  {dudedansr) 
J'y  fms. 
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SCENE    X  V  L 

SOPHIE,  CÉCILE, St.-ALBIN; 
GERMEUIL. 

CÉClLEj    l^a  Svphie.  ) 

r 


E  craignez  rien.  RafTurez-vous.  AfTeyez!* 
vous. 

S  O  P  H  I  E  (  s'afied,  y 

(  CÉCILE  &  GERMEUIL  fe  retirent  au 
fond  du  théâtre  ,  ou  ils  demeurent  fpecîatcurs 
de  ce  qui  fe  pa^e  entre  Sophie  &  Saint- Albin» 
Germeuil  a  l'air  férieux  &  rêveur.  Il  regarde, 
quelquefois  trijîement  Cécile  ^  qui  y  de  fon  côté  ^ 
montre  du  chagrin ,  Ù  de  tems  en  tems  de  Vin-' 
quiétude.  ) 

St.-AL  BIN, 

(  a  Sophie  ,  qui  a  les  yeux  haijfés  Ù  le  maintien, 
févere  :  ) 

C'eft  vous  !  C'efl:  vous  !  Je  vous  recoui 
vre  .  .  .  .  Sophie  !  . . ,   O  Ciel  !  quelle  févé- 

rité  !  Quel  filence  ! Sophie  ^  ne  me  refu-' 

fez  pas  un  regard ....  J'ai  tant  fouffert  !..  * 
tes  un  piot  à  cet  infortuné . . , . 

Hv/ 
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SOPHIE   {fans  le  regarder,  ) 
Le  méritez-vous  ? 

St.-A  L  B  I  N. 
Demandez-leur. 

SOPHIE. 

Qu*eft-ce  qu'on  m'apprendra?  N'en  faîs-fe 
pas  affez  ?  Où  fuis-je  ?  Que  fais-je  ?  Qui  eft- 
ce  qui  m'y  a  conduite  ?  Qui  m'y  retient  ?  . . , 
Moniîeur  ,  qu'avez-vous  réfolu  de  moi  ? 

St.-A  L  Bl  N. 
De  vous  aimer  ^  de  vous  pofféder ,  d'être 
â  vous  malgré  toute  la  terre  ^  malgré  vous. 
SOPHIE. 

Vous  me  montrez  bien  le  mépris  qu'orr 
vfait  des  malheureux.  On  ks  compte  pour 
lien.  On  fe  croit  tout  permis  avec  eux.  Mais  ^ 
Monfîeur  ^  j'ai  des  parens  aufli. 
St.-A  L  B  I  N. 

Je  les  connoîtrai.  J'irai.  J'embraflcrai  leurs 
gen®ux  5  &  c'ell  d'eux  que  je  vous  obtiendrai, 
SOPHIE. 

Ne  Tefpérez  pas.  Ils  font  pauvres  ^  mais 
ils  ont  de  l'honneur ....  Monfieur_,  rendez- 
moi  à  mes  parens.  Rend  ex-moi  i  moi-même. 
Renvoyez-moiç 
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St.  -  A  L  B  I  N. 

Demandez  plutôt  ma  vie  :  elle  eft  à  vous. 

SOPHIE. 
O  Dieu  !  que  vais-je  devenir  I 
(à  CÉCILE,  h  GERMEUIL^  d'un  ton 
défolé  S?  fuppliant  :  ) 

Monfîeur  I . . .  Mademoifelle  ! . . . 
(  Et  fe  retournant  vers  St- ALBIN  :  ) 

Monfîeur  _,  renvoyez-moi . . .  Renvoyez- 

noi Homme  cruel ,  faut-il  tomber  à 

ros  pieds  ?  M'y  voilà. 

(  Elle  fe  jette  aux  pieds  de  S  t,- ALBIN,  ) 

St.  -  A  L  B  I  N 

(  tombe  aux  fitns  en  la  relevant .  &  dit  :  ) 

Vous  _,  à  mes  pieds  !  C'eft  à  moi  à  me 
etter  ^  à  mourir  aux  vôtres. 

S  O  P  H  I  E  (  relevée.  ) 

Vous  êtes  fans  pitié Oui  ^  vous  êtes 

ans  pitié  ....  Vil  raviffeur  ^  que  t'ai-je  fait  ? 

2uel  droit  as-tu  fur  moi  ? . . .  Je  veux  m^cn 

iller  ....  Qui  eft-ce  qui  ©fera  m^arrêter  ? . . . 

/ous  m'aimez  ? . . .  Vous  m'avez  aimée  ? .  ♦  ^  • 

V^ous? 

St.-ALBIN. 

Qu'ils  le  difent. 
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SOPHIE. 

Vous  avez  réfôlu  ma  perte ....  Oui  ^  vou 
l'avez  réfolue  ^  &  vous  Tacheverez  ...  Ah 
Sergi  ! 

(  En  difant  ce  mot  avec  douleur  y  elle  fe  laijj 
aller  dans  un  fauteuil  :  elle  détourne  fon  vifi^g 
de  St»- Albin  ,  Ù  fe  met  a  pleurer,  } 

St.-IALBIN. 

Vous  détournez  vos  yeux  de  moi  ! . .  Vou 

pleurez  !  Ah  !  j'ai  mérité  la  mort .  Mal 

heureux  que  je  fuis  !  Qu'ai-je  voulu?  Qu'ai-j 
dit  ?  Qu'ai-je  ofé  ?  Qu'ai-je  fait  ? 

S  OVHl'Ë.i  h  elle-même.) 

Pauvre  Sophie^  à  quoi  le  Ciel  t'a  réfervée 
La  mifere  m'arrache  d'entre  les  bras  d'un 
mère....  J'arrive  ici  avec  un  de  mes  frères.. 
Nous  y  venions  chercher  de  la  commifér? 
tion  y  Se  nous  n'y  rencontrons  que  le  mépri 

Se  la  dureté Parce  que  nous  fomme 

pauvres  _,   on   nous  méconnoit  ,   on    nou 

repouffe  ....  Mon  frère  me  laifTe J 

refte  feule Une  bonne  femme  voit  m 

jeuneife  &  prend  pitié  de  mon  abandon . . . 
Mais  une  étoile  qui  veut  que  je  fois  malheu 
:B^ufe  conduit  cet  homme-la  fur  mes  pas  ^  S 
l'attache  à  ma  perte  ! . . . ,  J'^um  beau  pieu 


DRAME.  f«5 

ïet .  \  '.  ÎIs  veulent  me  perdre  ,  Se  ils  me  per- 
dront   Si  ce  n'eft  celui-ci  ^  ce  fera  fon 

oncle (  E//efe  Levé.  )  Eh  !  que  me  veut 

cet  oncle  ? . . .  Pourquoi  me  pourfuit-il  aufli  ? 
Ell-ce  moi  qui  ai  appelle  fon  neveu  ?  . . . .  Le 
voilà  5  qu'il  parle  j  qu'il  s'accufe  lui-même. 
Homme  trompeur  ,  homme  ennemi  de  mon 
repos  j  parlez 

St.-A  L  B  I  N. 

Mon  cœur  ell  innocent.  Sophie  ^   ay^ez 
pitié  de  moi ....  Pardonnez-moi. 

SOPHIE. 

Qui  s'en  feroit  méfié  ?  ....  H  paroifToit  fi 
|endre  &  ii  bon  ! . .  .  ^ç,\^  croyois  doux . .  « 

St.-A  L  B  I  N. 
Sophie  j  pardonnez-moi. 

SOPHIE. 
Que  je  vous  pardonne  ! 

St.-ALB  IN.^ 

Sophi-e  ! 

(  //  veut  lui  prendre  la  main,  ) 

S  O  P  H  I  E., 

Retirez-vous.  Je  ne  vous  aime  plus.  Je  ne 
vous  eiUme  plus.  Non» 
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St.-A  L  B  I  N. 
O  Dieu  !  que  vais-je  devenir  > . .  Ma  fœur^ 
Gcrmeuil  ^  parlez  j  parlez  pour  moi .  » .  •  » 
Sophie  j  pardonnez-moi. 

SOPHIE. 
Non. 
(  CÉCILE  &  GERMEUIL s'approchent^) 

CÉCILE  (à  Sophie.) 

Mon  enfant  ! 

GERMEUIL  (à  Sophie.) 

C'eft  un  homme  qui  vous  adore. 

SOPHIE. 

Eh  bien  !  qu'il  me  le  prouve.  Qu'il  me 
défende  contre  fon  oncle  j  qu'il  me  rende  à 
mes  parens  5  qu'il  me  renvoie  ^  &  je  lui  par- 
donne. 


DRAME.  îi?j 


SCENE     XVII. 

'germeuîl^  Cécile,  Sc.-albin^ 

SOPHIE,  Mlle.  CLAIRET. 
Mlle.  CLAIRET,  {^iCkiîe.) 


ADEMOiSELLE,  on  Vient ,  on  vient. 
G  E  R  M  E  U  I  L. 
Sortons  tous. 

(  CÉCILE, SOPHIE  &  Mlle.  CLAIRET 
mirent  dans  an  appartement ,  St,-AL3IN  ^ 
GERMEUIL  dans  un  autre,  ) 
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SCENE    X  FUI. 

LE  COMMANDEUR,  Madair 
HEIERT,  DESCHAMPS. 

(^Le    ^otnmandeur  entre  brufquement  y  Madan 
Hébeit  &  Defckamps  le  fuivent.^ 

Midame  HÉBERT^ 
(  en   montrant    Defckamps  :  ) 

\.j  ui  j  Monfieur  ,  c'efl:  lui.  C'eil  lui  qi 
jccompagnoit  le  méchant  qui  me  l'a  ravi' 
Je  Tai  reconnu  tout  d'abord. 

LE  COMMANDEUR. 

Coquin  !  A  quoi  tient-il  que  je  n'envo: 
chercher  un  CommifTaire  ,  pour  t'apprendi 
ce  que  Ton  gagne^  fe  prêter  à  des  forfaits 

DESCHAMPS. 

Monfîeur  ^  ne  j-ne'^'perdez;  "^pas.  Vous  m 
Tavez  promis. 

LE  COMMANDEUR. 
Eh  bien  ?  elle  eft  donc  ici  ? 

DESCHAMPS, 

Oui  j  Monfîeur. 


DRAME.  15/ 

1 E  C  O  M  M  A  N  D  E  U  R  (  lipart.) 

Elle  ell:  ici  ^  ô  Commandeur  ^  &  tu  ne  Tas 
pas  deviné  !  (  A  Dejchamps.  )  Et  c'eft  dans 
l'appartement  de  ma  nièce  ? 

DESCHAMPS. 

Oui  _,  Mon  leur. 

LE    COMMANDEUR. 

Et  le  coquin  qui  fuivoit  le  carrofle  _,  c'ell: 
toi? 

DESCHAMPS. 
Oui  _,  Monfieur. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  l'autce  qui  étoit  dedans  _,  c'eft  Ger- 
meuil  ? 

DESCHAMPS. 

Oui ,  M  3-i^eur, 

LE    COMMANDEUR. 

Germeuil  ? 

MaJame  H  É  B  E  R  T. 
ÎI  vous  Ta  déjà  dit. 
1  E  COMMANDEUR,  {hpan. ) 
Oh  !  pour  le  coup  ^  je  les  tiens. 
Madame  HÉBERT, 
Monfieur  ^  quand  ils  Font  emmenée  j  elfa 
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me  tendoit  les  bras ,  &  elle  me  dîfoit  :  AdieD 
ma  Bonne  5  je  ne  vous  reverrai  plus  j  prie 
pour  moi.  Monfîeur  j  que  je  la  voie  ^  que  ; 
lui  parle  ^  que  je  la  confole. 

LE   COMiMANDEUR.' 

Cela  ne  Te  peut  i {a parte  )  Quell 

dtcouverte  1 

Madame  HÉBERT. 

Sa  mère  &  Ton  frère  me  Font  confiée.  Qu^ 
leur  répondrai-je  _,  quand  ils  me  la  redeman 
deront?  Monfieur  j  qu'on  me  la  rende,  01 
qu'on  m'enferme  avec  elle* 

LE  COMMANDEUR^ 

(  a  lui-même,  ) 
'Cela  fe  fera  5  je  refpere. 

(  A  Madame  Hébert.  ) 

Maïs  pour  le  préfent  ^  allez ,  allez  vite. 

6c  fur-tout  ne  reparoiflez  plus.  Si  l'on  you< 

^pperçoit^  je  ne  réponds  de  rien. 

Madame  HÉBERT. 

Mais  on  me  la  rendra  ^  &  je  puis  y  comptera 

LE   COMMANDEUR, 
Oui ,  oui  j  comptez  &  partez. 


DRAME,  1^9 

a!aESHiigMaL«BAii.JH5:«èua»rH^n  II  Piibi  vm 

SCENE    XIX. 

LE  COMMANDEUR,DESCHAMPS. 
DESCHAMPS, 

(  a  part  ^  en  voyant  fortir  Madame  Hébert.  ) 

.  ^  u  E  maudits  foient  la  vieille ,  &  le  por- 
ier  qui  Ta  laifTé  pafTer  ! 

LE  COMMANDEUR^ 

(  a  Defckamps.  ) 

Et  toi ,  maraud  ! . . .  va  . , . .  conduis  cette 
'emme  chez  elle  ...  Et  fonge  •  que  _,  fî  Ton 

lécouvre  qu'elle  m'a  parlé ou  fi  elle  re- 

nonte  ici  ^  je  te  fais  pendre^ 

DESCHAMPS,(^/i^'e/z^//^/z.'.)  ^ 

Oui,  Monfîeur. 

SCENE    XX. 
LE  COMMANDEUR,  [feuL) 

'i^A  maitreiTe  de  mon  neveu  dans  Tapparte- 
ment  de  ma  nièce  ! . . .  Quelle  découverte  ! . . . 
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Je  me  doutois  bien  que  les  valets  étoient 
mêlés  là-dedans  ....  On  alloit  j  on  venoit  -, 
on  fe  faifoit  des  fignes  -,  on  fe  parloit  bas. 
Tantôt  on  me  fuivoit  -,  tantôt  on  m'évitoit.... 
Il  y  a  là  une  femme-de-ckambre  qui  ne  me 

quitte  non  plus  que  mon  ombre Voilà 

donc  la  caufe  de  tous  ces  m.ouvemens  aux- 
quels je  fl'entendois  rien  ....  Commandeur  , 
cela  doit  vous  apprendre  à  ne  jamais  rien  né- 
gliger. Il  y  a  toujours  quelque  chofe  à  favoir 
où  Ton  fait  du  bruit ....  S'ils  empêchoient 
cette  vieille  d'entrer  ^  ils  en  avoient  de  bon- 
nes raifons ....  Les  coquins  ! . . .  Mais  j'ai 

mon  ordre  ....  Ils  me  Tont  rendu 

Oh  !  pour  cette  fois  ^  il  me  fervira.  Dans 
un  moment  ^  je  tom.be  fur  eux.  Je  me  faifîs 
de  la  créature.  Je  chafle  le  coquin  qui  a  tramé 
tout  ceci ....  Je  rom.ps  à  la  fois  deux  maria- 
ges .  . .  Ma  nièce  ^  ma  prude  nièce ,  s'en  ref- 
fouviendra  j  je  l'efpere  ...  Et  le  bon-homme  , 

j'aurai  mon  tour  avec  lui Je  me  venge  du 

père  _,  du  fils  ,  de  la  fille  ,  de  fon  ami ....», 
O  Commandeur  _,  quelle  journée  pour  toi  ! 

^F  I  N    DU     QUATRIEME    A  C  T  Et 


DRAME.  r^r 


^<'**^_ 


r^- 


ACTE    V. 


SCENE  PREMIERE^ 

:ÉCILE,  Mademoifelle  CLAIRET. 

CÉCILE. 

r  E  meurs  d'inquiétude  &  de  crainte  •  ••  »è 
)erchamps  a-t-il  reparu  ? 

Mlle.  CLAIRET. 

Non^  Mademoifelle. 

CÉCILE.^ 

Où  peut-il  être  allé  ? 

Mlle.  CLAIRET.; 

Je  a' ai  pu  le  favoir. 

CÉCILE. 

Que  s'eft-il  pafTé  ? 

Mlle.  CLAIRET. 

D'abord  il  s'ell  fait  beaucoup  de  fnouve- 
•n^t  &  de  bruit.  Je  ne  fais  combien  ils 
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étoient.  Ils  alloient  Se  venoient.  Tout-à-coi 
le  mouvement  &  le  bruit  ont  celTé.  Alors 
me  fuis  avancée  fur  la  pointe  des  pieds  _,  « 
f  ai  écouté  de  toutes  mes  oreilles  }  mais  il  r 
me  parvenoit  que  des  mots  fans  fuite.  J' 
feulement  entendu  Monfieur  le  Commai 
deur  qui  crioit  d'un  ton  menaçant  :  un  Coh 
miïïaire. 

CÉCILE. 

Quelqu'un  Tauroit-il  apperçue  ? 

Mlle.  C  LAI  RE  T. 
Non,  Mademoifellc. 

CÉCILE. 
Defchamps  auroit-il  parlé  ? 

Mlle.  CLAIRET. 

C'ell  autre  chofe.  Il  efl  parti  comme  u 
éclair. 

CÉCILE. 

Et  mon  oncle  ? 

Mlle.  CLAIRET. 

Je  Tai  vu.  Il  gefticuloit.  Il  fe  parloit  à  lui 
même.  Il  avoit  tous  les  fignes  de  cette  gaiet< 
méchante  que  vous  lui  connoiiïez. 

CÉCILE. 
Où  eft-il  ? 
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Mlle.  CLAIRET. 
Il  efl  forti  k\x\  ^  &  à  pied. 
CÉCILE. 
Allez ....  Courez ....  Attendez  le  retouf 
£e  morfoîicle . . .  Ne  le  perdez  pas  de  vue . . . 
1  faut  trouver  Defchamps...  Il  faut  favoir  ce 
qu'il  a  dît. 

[  MademoifelU  Clairet  fort  -,  Cécile  la  rappelle^ 
6»  lui  dit  :  ) 

Si-tot  que  Germeuil  fera  rentré  ,  dites-lui 
[u«  je  fuis  ici. 


SCENE    IL 

CÉCILE,  {feule.  ) 

3u  en  fuis-je  réduite  !...  Ah ,  Germeuil  i„; 
:  trouble  me  fuit ...  • 


Tome  IL 
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SCENE    III. 


SAINT-ALBIN,  CÉCILE. 

CÉCILE  {a  elle-même,) 

Jl  o  u  T  femble  me  menacer Tou 

m'effraye .... 

(  A  S  t.- Alain  ,  allant  a  lui,  ) 
Mon  frère  _,  Defchamps  a  difparu.  On  n  | 
fait  ni  ce  qu'il  a  dit  _,  ni  ce  qu'il  eft  deveni 
Le  Commandeur  eft  forti  en  fecret  ^  &:  feul. 
Il  fe  forme  un  orage.  Je  le  vois.  Je  le  fens. 
ne  veux  pas  l'attendre. 

St.-A  L  B  I  N. 

Après  ce  que  vous  avez  fait  pour  mo 
m'abandonnerez-vous  ? 

CÉCILE. 

J'ai  mal  fait.  J'ai  mal  fait Cet  enf 

ne  veut  plus  refter  j  il  faut  la  laifTer  ail 
Mon  père  a  vu  mes  allarmes.  Plongé  dan; 
peine ,  &  délailTé  par  fes  enfans  ,  que  V( 
lez-vous  qu'il  penfe  ^  fînon  que  la  honte 
quelque  adlion  indifcrette  leur  fait  évitej  i 
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préfence  ,  &  négliger  fa  douleur  ? Il 

faut  s'en  rapprocher.  Germeuil  eft  perdu 
dans  Ton  efprit  j  Germeuil  qu'il  avoir  réfolu.... 
Mon  frère  ,  vous  êtes  généreux  5  n'expofez 
pas  plus  long-tems  votre  ami  _,  votre  fœur  ^  la 
tranquillité  &  les  jours  de  mon  père. 

St.-A  L  B  I  N. 

Non  ■-,  il  eft  dit  que  je  n'aurai  pas  un  inflanc 
de  repos. 

CÉCILE. 

Si  cette  femme  avoit  pénétré  ! Si  le 

Commandeur  favoit  ! . . . .  Je  n'y  penfe  pas 
fans  frémir  .  . .  Avec  quelle  vraifemblance  & 
quel  avantage  il  nous  attaqueroit  !  Quelles 
couleurs  il  pourroit  donner  à  notre  conduite  ! 
&:  cela_,  dans  un  moment  où  lame  de  mon 
père  eft  ouverte  à  toutes  les  imprelTions  qu'on 
y  voudra  jetter. 

St.-A  L  B  I  N. 
Où  eft  Germeuil  ? 

CÉCILE. 

Il  craint  pour  vous.  Il  craint  pour  moi.  Il 
eft  allé  chez:  cette  femme .... 
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SCENE    IF. 

CÉCILE,  SAINT-ALBIN, 
Mlle,  CLAIRET. 

MUe.  CLAIRET 

(  fe  montre  Jur  le  fond  ^  &  leur  crie  :  ) 
jLitE  Commandeur  ell  rentré. 


SCENE     F 

CÉCILE,   SAINT-ALBIN, 
G  E  R  M  E  U  I  L. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

JLm  e  Commandeur  fait  tout. 

CÉCILE  &  St.- ALBIN  ,  (  avec  effroi.  ) 

Le  Commandeur  fait  tout  ! 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Cette  femme  a  pénétré.  Elle  a  reconnu 
Defchamps.  Les  menaces  du  Commandeur 
ont  ixiti«iidé  celui-ci  ^  &  il  a  tout  dit, 


DRAME,  t^i 

CÉCILE. 

Ah  Ciel  ! 

St.-AL  B  I  N, 
Que  vais-je  devenir  ? 

CÉCILE. 
Que  dira  mon  père  ? 

G  E  R  M  E  tJ  I  L. 
Le  tems  prefTe.  Il  ne  s'agit  pas  de  fe  plain- 
dre. Si  nous  n'avons  pu  ni  écarter ,  ni  pré- 
venir le  coup  qui  nous  menace  ^  du  moins 
qu'il  nous  trouve  rafîerablés  &  prêts  ï  le 
recevoir. 

CÉCILE. 

Ah  !  Germeuil ,  qu'avez-vous  fait  ? 
G  E  R  M  E  U  I  L. 

Ne  fuis-ie  pas  affez  malheureux  ? 

SCENE     KL 

CÉCILE,  St.-ALBIN,  GERMEUlL , 
Mlle.  CLAIRET. 

IvUle.  CLAIRET 
(  traverfe  la  Scène  y  &  leur  crie  :  ) 

V  o  I  c  I  le  Commandeur, 

I  iij 
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SCENE     VIL 

GERMEUIL  ,  Sr.-ALBIN  ,  CÉCILE, 
G  E  R  M  E  U  I  L. 

JuL  faut  nous  retirer. 

CÉCILE, 
Non  j  j'attendrai  mon  père. 
St.  -  A  L  B  I  N. 
Ciel  !  qu'allez-vous  faire  î 

GERMEUIL. 
Allons ,  mon  ami. 

St.-ALBIN. 
'Allons  fauver  Sophie. 

CÉCILE. 
iVous  me  laiflez  ! 


%^ 


DRAME.  X5$ 


SCENE     V  I  I  L 

CÉCILE  {feule,  va^  vient  &  dit:) 

E  ne  fais  que  devenir  .... 
(  Ellefe  tourne  vers  le  fond  de  lafalle  ^  &  crie  ;) 

Germeuil  ! . . .   Saint-Albin  ! . . .  O    mon 
perc  ^  que  vous  répondrai-je  ? . . .  Que  dirai-je 

à  mon  oncle  ? . . .  Mais  le  voici prenons 

mon  ouvrage . . .  Cela  me  dilpenfera  du  moins 
de  le  regarder. 


SCENE    IX. 

LE  COMMANDEUR,  Mademoifelle 
CLAIRET,  CÉCILE. 

LE  COMMANDEUR  entre  ,  pourfuivant 
Mlle.  Clairet ,  qui  entre  dans  lefallon^  ^  lui 
ferme  la  porte  au  nei. 

Vu 


too      LE  PERE  DE  FAMILLE; 

BBiBBBiBB^HBBH 


SCENE    X. 

CÉCILE ,  LE  COMMANDEUR* 

LE  COMMANDEUR. 

XvXA  nièce  j  tu  as-là  une  femme-de-chambrc 
bien  alerte . . .  On  ne  fauroit  faire  un  pas  fans 

la  rencontrer Mais  te  voilà  y  toi  ,  bien 

rêveufe  &  bien  délailTée  ! . . .  Il  me  fcmblc 
que  tout  commence  à  fe  raffeoir  ici. 

C  E  C  I  L  E j  (en  bégayant,  ) 
Oui ...  je  crois . . .  que ...  Ah  ! 

LE  COMMANDEUR 3 

{appuyé  fur  fa  canne  ^  &  debout  devant  elle,) 

La  voix  &  les  mains  te  tremblent . . .  C'eft 
une  cruelle  chofe  que  le  trouble  ! . , .  Ton 

frère  me  paroît  un  peu  remis Voilà 

comme  ils  font  tous  !  d'abord  c'eft  un  défeA 
poir  ou  il  ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  Ce 
noyer  ou  fe  pendre.  Tournez  la  main ,  pift, 
ce  n'eft:  plus  cela ...  Je  me  trompe  fort  y  ou 
îl  n'en  fcroit  pas  de  même  de  toi  j  lî  ton  coeujr 
fe  prend  une  foiSj  cela  durera. 


DRAME.  loi 

C  É  C  1  L  E  j  {parlant  a  fort  ouvrage. } 
Encore  î 

LE  COMMANDEUR, 

(  ironiquement,  ) 
Ton  ouvrage  va  mal  ? 

C  É  C  IL  E  ,  (trijîement.y 
Fort  maL 

LE  COMMANDEUR. 

Comment  Germeuil  &  ton  frère  font-ils 
maintenant  ? . . .  AfTez  bien  ^  ce  me  Temble ...» 
Cela  s'eft  apparemment  éclairci  ? . . . .  Tout 
s'éclaircit  à  la  fin  j  &  puis  on  eft  fi  honteux  de 
s'être  mal  conduit  1 ...  Tu  ne  fais  pas  cela ,  toi 
qui  a  toujours  été  fi  réfervée  >  û  circonfpe^  ? 
CÉCILE   iàparc,} 

Je  n*y  tiens  plus. 

(  Elle  fe  levé.) 
J*entends ,  je  crois  ,  mon  père. 

LE  COMMANDEUR. 

Non ,  tu  n'entends  rien . . .  C'eft  un  étrange 
'homme  que  ton  père.  Toujours  occupé^  fans 
tfavoir  de  quoi.  Perfonne,  comme  lui,  n\  le 
«talent  de  regarder  &  de  ne  rien  voir . . .  Mais 
revenons  à  Tami  Germeuil. . .  Quand  tu  n*es 
pas  avec  lui ,  tu  n'es  pas  trop  fâchée  qu'oB 

Iy 
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t*en  parle Je  n'ai  pas  changé  d'avis  fut 

fon  compte  au  moins. 

CÉCILE. 

Mon  oncle  ! . . . 

LE   COMMANDEUR. 

Ni  toi  non  plus  ^  n'eft-ce  pas  ? ...  Je  luî 
découvre  tous  les  jours  quelque  qualitt5  _,  & 
je  ne  Tai  jamais  lî  bien  connu...,  C'eft  ua 
garçon  furprenant .... 

(  Cécile  fe  levé  encore.  ) 

Mais  tu  es  bien  prefTée  ? 

CÉCILE. 

Il  eft  vrai. 

LE    COMMANDEUR, 

Qu'as-tu  qui  t'appelle  ? 

CÉCILE. 

J'attendois  mon  père.  Il  tarde  à  venir  ^  dt 
]*en  fuis  inquiette. 


SCENE    XL 
LE  COMMANDEUR  {/««/.) 

XWQUIETTE  !  je  te  confeille  de  l'être.  Tu  ne 
fais  pas  ce  qui  t'attend . , . ,  Tu  auras  beau 
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pleurer ,  gémir ,  foupirer}  il  faudra  Te  féparer 
de  Tami  Germeuil ....  Un  ou  deux  ans  de 
couvent  feulement ....  Mais  le  bon-homme 
ne  vient  point . . . 


SCENE    XII. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
LE  COMMANDEUR. 

LE  COMMANDEUR^ 

(  voyant  entrer  le  Père  de  Famille.) 
H  !  le  voici.  Arrivez  donc  ;  arrivez  donc. 


SCENE    XIII. 

LE  COMMANDEUR,  LE  PERE  DE 
FAMILLE  ,  Mlle.  CLAIRET. 

(  Mlle*  Clairet  entr  ouvre  la  porte  du  fallort  ; 
pajfe  la  tête  ^  &  écoute. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
JCcT  qu  avez-vous  de  fi  ^refle  à  me  dire  ? 


204      Î-E  PERE  DE  FAMILLE , 

LE  COMMANDEUR. 

Vous  Tallez  favoir Mais  attendez  un 

moment. 

(  Il  s'avance  doucement  au  fond  de  la  f aile  ^ 
&  dit  à  la  femme-de- chambre ,  qu'il  furprend  au 
guet  :  ) 

Mademoirelle^  approchez.  Ne  vous  gênes 
pas  5  vous  entendrez  mieux. 

(  Mlle,  Clairet  fe  retire  &  pouffe  la  porte,  ) 


S  C  E  NE    XIV. 

LE   PERE  DE  FAMILLE; 
LE  COMMANDEUR. 

LEPEREDEFAMILLE. 

^7u'est-ce  qu'il  y  a  ?  A  qui  parlez-vous  > 
LE  COMMANDEUR. 
Je  parle  à  la  femme-de-chambre  de  votre 
lille  y  qui  nous  écoute. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Voilà  l'effet  de  la  méfiance  que  vous  avei 
femce  entxe  vous  &  mes  enfans.  Vous  les 
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avez  éloignés  de  moi ,  &  vous  les  avez  mis 
en  fociété  avec  leurs  gens. 

LE  COMMANDEUR. 

Non  y  mon  frère  y  ce  n'eft  pas  moi  qui  les 
ai  éloignés  de  vous  j  c'eft  la  crainte  que  leurs 
démarches  ne  fuflent  éclairées  de  trop  près. 
S'ils  font,,  pour  parler  comme  vous  ^  en  fo- 
ciété avec  leurs  gens  ^  c'eft  par  le  befoin 
qu'ils  ont  eu  de  quelqu'un  qui  les  fervît  dans 
leur  mauvaife  conduite.  Entendez  -  vous  , 
mon  frère  ? . .  •  Vous  ne  favez  pas  ce  qui  fe 
pafTe  autour  de  vous.  Tandis  que  vous  dor- 
mez dans  une  fécurité  qui  n'a  point  d'exera- 
ple  _,  ou  que  vous  vous  abandonnez  à  une 
triileffe  inutile ,  le  défordre  s'ell  établi  dans 
votre  maifon.  Il  a  gagné  de  toute  part  ^  &  ks 

valets  j  &  les  enfans  ^  &  leurs  entours 

Il  n'y  eut  jamais  ici  de  fubordination  5  il  n'y 
a  plus  ni  décence  ni  mœurs. 

LE  PERE  DE  FAMILLE 

Ni  moeurs! 

LE   COMMANDEUR. 
Ni  mœurs. 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 

l^onfieur  le  Confimandeurj  expliquez-vous... 


20^      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  COMMANDEUR, 

Du  caractère  foible  dont  vous  êtes  _,  je 
n'efpere  pas  que  vous  ^n  conceviez  le  reflen- 
timent  vif  8^.  profond  q^i  conviendroit  à  un 
père.  N'importe  :  j'a\irai  fait  ce  que  j'ai  dû  ^ 
&  les  fuites  en  retomberont  fur  vous  feul. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  m^'effrayez,  Qu'ell-ce  donc  qu  ils  ont 
fait  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  qu'ils  ont  fait  ?  De  belles  chofes.  Ecoii- 
îez.  Ecoutez. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
J^attends. 

LE    COMMANDEUR. 
Cette  petite  fille  ^  dont  vous  êtes  û  foxt 
en  peine .... 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Eh  bien  ? 

LE   COMMANDEUR, 
Où  croyez-vous  qu'elle  foit  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 
Je  ne  fais. 


DRAME.  i.oy 

LE   COMMANDEUR. 

Vous  ne  favez  ? . . .  Sachez  donc  qu'elle  cft 

hez  vous. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Chez  moi  ! 

LE  C  OMMANDEUR. 

Chez  vous  y  oui ,  chez  vous Et  quî 

royez-vous  qui  Y  y  ait  introduite  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Germeuil  ? 

LE   COMMANDEUR. 
Et  celle  qui  Ta  reçue  ? 

LE  PERE   DE  FAMILLE. 

Mon  frère  ,  arrêtez ....  Cécile ....  ma 
Klle!... 

LE  COMMANDEUR. 

Oui ,  Cécile  j  oui  ^  votre  fille  a  reçu  chez 
elle  la  maitreffe  de  Ton  frère.  Cela  ell  hon- 
nête î  qu'en  penfez-vous  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ahl 

LE  COMMANDEUR. 
Ce  Germeuil  reconnoît  d'une  étrange  ma- 
nicre  les  obligations  qu'il  vous  a. 


loS      LE  PERE  DE  MMILLE  ; 
LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Ah  !  Cécile  ^  Cécile  !  Ou  font  les  principe 
que  vous  a  infpiré  votre  mère  ? 

LE   COMMANDEUR. 

La  maitrefle  de  votre  fils  chez  vous ,  dam 
rappartement  de  votre  fille  !  Jugez  _,  jugez^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ah  _,  Germeuil  ! ....  Ah  ^  mon  fils  ! . .  •  Qm 
je  fuis  malheureux  I  Quel  fera  le  refi:e  de  rrn 
vie  ?  Qui  adoucira  les  peines  de  mes  derniercî 
années  ?  Qui  me  confolera  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Quand  je  vous  difois  :  «  veillez  fur  votre 
w  fille  j  Vôtre  fils  fe  dérange  5  vous  avez  chez 
»  vous  un  coquin  :  5'  j'étois  un  homme  dur  j 
méchant  ^  importun. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

J'^en  mourrai.  J'en  mourrai.  Et  qui  cher- 
cherai-je  autour  de  moi  ?  . . .  Ah  Ciel  l  Ah 

Ciel!  (II  pleure.) 

LE  COMMANDEUR. 
Vous  avez  négligé  oies  confeils.  Vous  «o 
avez  ri. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Non,  mes  cnfans  ne  font  pas  tombés  dans 
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:$  égaremens  que  vous  leur  reprochez.  Ils 
3nt  innocens.  Je  ne  croirai  point  qu'ils  fe 
Ment  avilis  ,  qu'ils  m'aient  oublié  jufques- 
i...  Saint-Albin  !...  Cécile  !....  Germeuil  ! . . . 
)ii  font-ils  ? . . .  S'ils  peuvent  vivre  fans  moi , 

;  ne  peux  vivre  fans  eux J'ai  voulu  les 

uitter Moi  ^  les  quitter  ! Qu'ils 

iennent ....  Qu'ils  viennent  tous  fe  jetter 
mes  pieds. 

LE  COMMANDEUR. 

Homme  pufillanime^  n'avez -vous  point 
e  honte  ? 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Qu'ils  viennent ....  Qu'ils  s'accufent . . , . 
)u'ils  fe  repentent .... 

LE  COMMANDEUR. 

Non  y  je  voudrois  qu'ils  fuffent  caches 
uelque  part^  &  qu'ils  vous  entendilTent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Et  qu'entendroient-ils  qu'ils  ne  fâchent  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Et  dont  ils  n'abufent. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
H  faut  que  je  les  voye  ,  &  que  je  leur  par- 
donne ,  ou  que  je  les  haifle. ... 


110     LE  PERE  DE  FAMILLE  ; 
LE  COMMANDEUR. 

Eh  bien!  voyez-les.  Pardonnez-îeur.  Aï 
mezlcSj  &  qu'ils  foient  à  jamais  votre  toui 
ment  &  votre  honte.  Je  m'en  irai  fi  loin 
que  je  n'entendrai  parler  ni  d'eux  ,  ni  d 
vous.  '    , 


SCENE    XV. 

LE  COMMANDEUR,  LE  PERE  D: 
FAMILLE  -,  Madame  HÉBERT 
M.  LE  BOr: ,  DESCHAMPS. 

LE    COMMANDEUR, 

(  appercevant  Madame  Hébert.  ) 

je  EMîiE  maudite  !  (  A  Defchamps,  )  Et  toi 
coquin  ^  que  fais-tu  ici  ? 

Madame  HÉBERT  ,  M.  LE  BON 
DESCHAMPS,  {au  Commandeur.^ 

Monfieur  ! 

LE  COMMANDEUR^ 

(  a  Madame  Hébert,  ) 

Que  venez -VOUS  chercher  ?  Retourne? 
vous-en.  Je  fais  ce  que  je  vous  ai  promis ,  t 
je  vous  tiendrai  parole. 
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Madame  HÉBERT. 

Aîonfîeur ....  Vous  voyez  ma  joie .... 
^'hie 

LE  COMMANDEUR. 

Allez  j  vous  dis-je. 

Mr.   LE   BON. 

Monfîeur  ^  Monfîeur  ^  ëcoutez-Ia. 

Madame  HÉBERT. 

Ma  Sophie mon  enfant ....  n^'eft  pas 

:  qu  on  penfe Monfîeur  ie  Bon 

arlez je  ne  puis 

LE  COMMANDEUR, 

(à  M.  ie  Bon.) 

Eft-ce  que  vous  ne  connjifTiz  pas  ces  fem- 
les-là ,  Se  les  contes  qu'elles  favent  faire  >... 
/îonfieur  le  Bon,  à  votre  ^^e ,  vous  donnez 
à-dedans  ? 

•vladame  HEBERT  ,  (au  Père  de  Famille,  ) 
Monfîeur ,  elle  elt  chez  vous. 

LE  PERE  DE  FAMILLE^» 

(apart  j  &  douloureufement.) 
Il  eft  donc  vrai  ! 

Madame  HÉBERT. 

I    Je  ne  demande  pas  qu  on  m'en  croyc ..... 

Qu  on  la  fafTe  venir. 


m      LE  PERE  DE  FAMILLE, 

LE  COMMANDEUR. 

Ce  fera  quelque  parente  de  ce  Germeu 

(  Ici  on  entend^  au-deians^  du  bruit ,  du  tumuL 

des  cris  confus,  ) 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
J'entends  du  bruit. 

LE  COMMANDEUR, 
Ce  n'eft  rien. 


SCENE    X  r  I. 

Les  Acteurs  précédens  j  CÉCILE, 
CÉCILE  {au'deda?ts.) 

Jlhilippe,  Philippe j  appelle*  mon  pcrc. 


DRAME.  11^ 


SCENE    X  r  1 1. 

PERE  DE  FAMILLE,  LE 
COMMANDEUR  ,  Madame 
HÉBERT,  M.  LE  BON, 
PESCHAMPS. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

'e  s  T  la  voix  de  ma  fille, 
dame  HÉBERT  ,  (  au  Vert  de  Famille,  ) 
vlonfieur ,  faites  vçnir  mon  enfant . ,  » . 


C  E  NE    X  VI I L 

Us  mîmes.  )  S  A  I  NT- A  L  B  I  N. 

St.-ALBIN(^K-</^<^a«j.) 

I  'approchez  pas.  Sur  votre  vie,  n'ap- 
chez  pas. 


1 14       LE  PERE  DE  FAMILLE  , 


SCENE    XIX. 

LE  PERE  DE  FAMILLE,  1 
COMMANDEUR,  Mada 
HÉBERT,  M.  LE  B  O  : 
DESCHAMPS. 

Madame  HÉBERT  é-  M.  LE  BO 

(  au  F  ère  de  Famille.  ) 


XlfJLO  N  S  I  E  u  R  ^  accourez. 

LE  COMMANDEUR, 

(  au  Père  de  Famille.  ) 
Ce  n'eft  rien  ,  vous  dis-je. 


SCENE    XX. 

{  Les  mêmes.  )  Mlle.  CLAIRE' 
Mlle.  CLAIRET 

(  effrayée,  au  Père  de  Famille.  ) 

jL/e s  épées  ,  un  Exempt  ^  des  Gar< 
Monfîeur ,  accourez  ^  fi  vous  ne  voulez 
qu'il  arrive  malheur. 


DRAME.  ii; 


SCENE    XXL 

E  PERE  DE  FAxMILLE,  LE  COM- 
MANDEUR ,  Madame  HÉBERT, 
M.  LE  BON,  DESCHAMPS, 
Mlle.  CLAIRET,  CÉCILE^ 
SOPHIE  ,  SAINT-ALBIN  , 
GERMEUIL,  un  EXEMPT, 
PHILIPPE ,  des  Domeftiques  ^  toute 
la  Maifon. 

(  CcciU  y  Sophie  ^  l'Exempt ,  Saint- Alh'm  ^ 
""rermeuil  &  Philippe  entrent  en  tumulte  y  Saint* 
ilbin  a  l'épée  tirée  y  &  Germeu.il  le  retient,  ) 

CÉCILE 

entre  ,  en  criant  ^  fejettant  aux  pieds  de  fon 
père.  ) 

^ISLo  n  père  1 

SOPHIE, 

en  courant  vers  le  Père  de  Famille  ,  &  en 
criant.  ) 

Moniieur  1 


ii6     LE  PERE  DE  FAMILLE  ; 
LE  COMMANDEUR, 

(  à  l'Kxempt  j  en  criant.  ) 
Monfîeur  TExempt ,  faites  votre  devoir. 

SOPHIE  &  Madame  HÉBERT, 

(  tn  s'adrejfant  au  Père  de  Famille  j  ^  la  pi 

miere  en  fe  j citant  à  fes  genoux,  ) 

Monfîeur  ! 

St.-A  L  B  I  N, 

(  toujours  retenu  par  Germeuil,  ) 

Auparavant  il  faut  m'ôter  la  vie.  Germeui 
JailTez-moi. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  a  l'Exempt,  ) 

M.  LE  BON  &  Madame  HÉBERT 
(  en  tournant  de  fon  côté  Sophie  ,  qui  . 
toujours  a  genoux,) 

Monfîeur  ^  regardez-la. 

LE  COMMANDEUR, 

(  û  l'Exempt  y  fans  la  regarder.  ) 
Faites  votre  devoir  ^  vous  dis-je. 

St.-A  L  B  I  N  ,  {en  criant»") 
Arrêter. 

Madair 
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Madame  HÉBERT  &  M.  LE  BON^ 

en  criant  au  Commandeur  ^  &  en  même  tcma 
que  Saint-Albin,  ) 

Regardez-la. 

SOPHIE, 

(  en  s'adrejfant  au  Commandeur»  ) 

Monfîeur  ! 

LE   COMMANDEUR, 

^fe  retourne  j  la  regarde  ,  6"  s'écrie  Jîupéf ait:} 
Que  vois-je  ? 
Madame  HÉBERT  &  M.  LE  BON. 

Oui  y  Monlîeur  ,  c'eft  elle  :  c'eft  votre 
iièce. 

St.- ALBIN,  CÉCILE,  GERMEUIL  , 
Mlle.  CLAIRET. 

Sophie ,  la  nièce  du  Commandeur  ! 
SOPHIE, 

(  toujours  a  genoux  ,  au  Commandeur.  ) 

Mon  cher  oncle  ! 

LE  COMMANDEUR, 

(  brufquement,  ) 
Que  faites-vous  ici  ? 

SOPHIE  (tremblante.) 
-  Ne  me  perdez  pas. 

Tome  21.  K 
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21  s      LE  PERE  DE  FAMILLE, 
LE   COMMANDEUR. 
Que  ne  relliez-vous  dans  votre  province  l 
Pourquoi  ny  pas  retourner  _,  quand  je  vouî 
Tai  fait  dire  ? 

SOPHIE. 

Mon  cher  oncle  _,  je  m'en  irai.  Je  m*ef 
retournerai.  Ne  me  perdez  pas. 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

f  à  Sophie.  ) 
Venez  ,  mon  enfant.  Levez-vous. 
CÉCILE, 

(  toujours  a  genoux  aux  pieds  de  fin  père»  ) 

Mon  père  ,  ne  condamnez  pas  votre  fill 
fans  Fentendre.  Malgré  les  apparences.  Ce 
cile  n^eft  point  coupable.  Elle  n'a  pu  ni  dél  |  \ 
bérer  ,  ni  vous  confulter  .... 

LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  d'un  air  un  peu  févere  ,   mais  touché,  ] 

Ma  fille  ,   vous  êtes  tombée  dans   ut 
grande  imprudence. 

CÉCILE. 
Mon  père! 
lE  PERE  DE  FAMILLEi 

(  avec  tendrejfe.  ) 


. 


Mec 
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Se- A  L  B  i  N. 
Mon  père,  vous  pleurer. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
C'eft  fur  vous  j  c'eft  fur  votre  fœur.  Mes 
cnfans  3    pourquoi   m'avez -vous   négligé  ? 
Voyez  :  vous  n^'avez  pu  vous  éloigner  de 
moi  fans  vous  égarer.  ' 

St.-A  L  B  I  N  &  CÉCILE, 

(  en  lui  baifant  les  mains.  ) 
Ah  !  mon  père  ! 
^  Cependant  le  Commandeur  paraît  confondu,  )f 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 

'  après  avoir  iffuyé  fes  larmes  y  prend  un  aif 
d'autorité,  &  dit  au  Commandeur:^ 

Monlîeur  le  Commandeur  ,    vous  avez 
oublié  que  vous  étiez  chez  moi. 

L*  E  X  E  M  P  T, 

au  Père  de  Famille  ,  montrant  le  Commati* 

dcur.  ) 
Eft-ce  que  Monlîeur  n'ell  pas  le  maître  de 
a  maifon  ? 

E  PERE  DE  FAMILLE ,  (  k  l'Exempt,  ) 
C'eft  ce  que  vous  auriez  dû  favoir ,  ay.int 
\]xt  d'y  entrer.  Allez ,  Monlîeur  5  je  ic|>ond6 
le  tout.         (  L'Exempt  fort.  > 

Kij 
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SCENE    XXII. 


LE  PERE  DE  FAMILLE,  LI 
COMMANDEUR  ,  Madame 
HÉBERT  ,  M.  LE  BON 
DESCHAMPS ,  Mlle.  CLAIRET 
CÉCILE,  SOPHIE,  St.- ALBIN 
GERMEUIL,  PHILIPPE,  des  Do 
mejliques  ^  toute  la  Maiforu 

St.-ALBIN. 
J\j[oN  perd 
LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  avec  tendrejfe,  ) 
J<  t'entends. 

St. -AL  B  I  N, 

(  en  prefentant  Sophie  au  Commandeur,  ) 

Mon  oncle  ! 

SOPHIE, 
(tf«  Commandeur  i  quife  détourne  d*elU,  J 

Ne  rcpouffez  pas  Tenfant  de  votre  frcrc» 
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LE  PERE  DE  FAMILLE, 

(  au  Commandeur ,  en  montrant  Sophie.  ) 
Voyez-la.   Où  font  les   parens  qui   n'en 
iifTent  vains  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Elle  n*a  rien  :  je  vous  en  avertis» 

St.-A  L  B  I  N. 
Elle  a  tout. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ils  s'aiment. 

LE  COMMANDEUR, 

(  au  Père  de  Famille.  ) 
Vous  la  voulez  pour  votre  fille  > 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ils  s'aiment. 

LE   COMMANDEUR, 

(  a  Saint- Albin.  ) 
Tu  la  veux  pour  ta  femme  } 

St.-A  L  B  I  N. 
Si  je  la  veux  ! 

LE  COMMANDEUR. 
Aie-la  j  j'y  confens  :  au(fi-bien  je  n'y  con- 
ntirois  pas  »  qu'il  n'en   feroit  ni  plus  n\ 
loins .... 

mr      ... 

K  lîf 
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St.- ALBIN  (h Sophie,) 

Ah  î  Sophie  !  nous  ne  ferons  plus  féparés* 
LE  COMMANDEUR^ 

(  au  Père  de  Famille,  ) 
Mais  c^eft  à  une  condition. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 
Mon  frère  ^  grâce  entière.  Point  de  coiH 
dition. 

LECOMMANDEUR. 

Non.  II  faut  que  vous  me  faflîez  julHce  et 
votre  fille  &  de  cet  homme-là. 

St.. A  L  B  I  N. 

Jullice  !  Et  de  quoi  ?  qu'ont-ils  fait  ?  Mon 
père  ,  c'eft  à  vous-même  que  j'en  appelle 
C'eft  lui  qui  vous  a  confervé  votre  fils  ... . 
Sans  lui  vous  n'en  auriez  plus.  Qu'allois-j( 
devenir }  C'eft  lui  qui  m'a  confervé  Sophie.. 
Menacée  par  moi  y  menacée  par  mon  oncle  . 
c'cft  Germeuil  _,  c'eft  ma  fœur  ,  qui  Toni 

fauvée Ils  n'avoient  qu'un  inftant . . . 

Elle  n'avoit  qu'un  afyle Ils  l'ont  dérobée 

à  ma  violence ....  Les  punirez-vous  de  rm 
faute  ?  Cécile  y  venez.  Il  faut  fléchir  le  meil- 
leur des  pères. 

(  //  amené  fa  fœur  aux  pieds  de  fon  père  ,  é*  s*y 
jette  avec  elle.  ) 


DRAME.  11^ 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Ma  fille  j  je  vous  ai  pardonné  ;  que  m» 
demandez -vous  ? 

St.-A  L  B  I  N. 

D'afïïirer  pour  jamais  fon  bonheur  ,  h 
mien  &  le  vôtre.  Cécile  ....  Germeuil .. .,. 

Ils  s'aiment  j  ils  s'adorent Mon  pcre  , 

Êvrez  vous  à  toute  votre  bonté.  Que  ce  jour 
foit  le  beau  jour  de  notre  vie. 

(  IL  court  a  Germeuil  ;  il  appelle  Sophie,  ) 

Germeuil  j  Sophie  . . .  Allons  ^  tous  ^  nous 
Jetter  aux  pieds  de  mon  père. 
SOPHIE, 

{fe  jet  tant  aux  pieds  du  Père  de  Famille^ 
dont  elle  ne  quitte  guercs  les  mains  le  refie  de 
la  fcene,  ) 

Monfîeurï 

LE    PERE   DE    FAMILLE, 

{fe  penchant  fur  eux  y  &  les  relevant,  ) 

Mes  enfans  ! Mes  enfans  ! . . .  Cécile^ 

vous  aimez  Germeuil  ? 

LE  COMMANDEUR.       . 

Et  ne  vous  en  ai-je  pas  averti  ? 

CÉCILE. 

Mon  père  >  pardonnez-moi. 

Kir 
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LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Pourquoi  me  Tavoir  celé  ?  Mes  enfans  ; 
vous  ne  connoiffez  pas  votre  pçre ....  Ger- 
meuil,  approchez.  Vos  réferves  m'ont  afflige  5 
mais  je  vous  ai  regardé  de  tout  tems  comme 
mon  fécond  fils.  Je  vous  avois  deftiné  ma 
fille.  Qu'elle  foit  -avec  vous  la  plus  heureufr 
des  femmes. 

G  E  R  M  E  U  I  L, 

(  haifant  la  main  du  Père  de  Famille,  ) 

Ah  !  Monfîeur  ! 

LE  COMMANDEUR. 

Fort  bien.  Voilà  le  comble.  J*ai  vu  arrivej 
de  loin  cette  extravagance  j  mais  il  étoit  dit 
qu'elle  fe  feroit  malgré  moi  j  &  ^  Dieu 
merci  ^  la  voilà  faite.  Soyons  tous  bieft 
joyeux  j  nous  ne  nous  reverrons  plus. 

LE  PERE  DE  FAMILLE. 

Vous  vous  trompez  ^  Monfîeur  le  Corn- 
"tnandeur. 

St.-AL  B  I  N. 

Mon  oncle  ^ 


DRAME.  xis 

LE    COMMANDEUR. 

Retire-toi.  Je  voue  à  ta  fœur  la  haine  la 
mieux  conditionnée  î  &  toi  ^  tu  aurois  cent 
mfans  que  je  n*en  nommerai  pas  un.  Adieu. 
(J/fon.) 


SCENE    XXIII, 

&  dernière. 

Toute    la  Ma is  o  n  j  excepte 
LE  Commandeur, 

LE  PERE  DEFAMILLE. 

LLONSj  mes  enfans.  Voyons  qui  de 
lous  faura  le  mieux  réparer  les  peines  qu'il  a 
;aufées.  Approchez ,  mes  enfans  ,,.  Venez ^ 
jermeuil ....  Venez  ,  Sophie, 

(  //  unit  fes  quatre  enfans  _,  puis  il  dit  :  ) 

Le  jour  qui  vous  unira  fera  le  plus  folem- 
lel  de  votre  vie.  Puifle-t-il  être  aufli  le  plus 
ortuné  ! .  . . .  Allons  ^  mes  enfans . . . , 

O  quil  ell  cruel!...  quil  eft  doux  d'être 
Dcre  ! 

(  En  fortant  de  la  falle  ,  le  Père  de  Famille 

Kt 
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conduit  fes  deux  filles  y  Saint- Albin  a  Us  hraJ 
jettes  autour  de  fon  ami  Germeuil  j  Monfieur 
Le  Bon  donne  la  main  a  Madame  Hébert  :  U 
rejie  fuit  en  confufion  ,  é*  tous  marquent  le 
tranfport  de  la  joie.  ) 

Fin  dv  cinquième  et  dernier  Acte^ 
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DELA 

POÉSIE  DRAMATIQUE, 

A  MONSIEUR  GRIMM. 


F'icc  cotis  y  acutum 
Reddere  qua  ferrum  valet ,  cxfors  ipfa  fecandu 

Horat.  de  Art.  poër] 


Oi  un  Peuple  n'avoit  jamais  eu  qu'un  genre 
de  Spectacle  plaifant  &  gai  _,  &  qu'on  lui 
en  propofât  un  autre  férieux  &:  touchant  y 
fauriez-vous  ^  mon  Ami  ,  ce  qu'il  en  penfe- 
roit  ?  Je  me  trompe  fort  _,  ou  les  hommes  de 
fcns  j  après  en  avoir  conçu  la  poflîbilité  y  ne 
manqueroient  pas  de  dire  :  A  quoi  bon  ce 
genre  ?  La  vie  ne  nous  apportent- elle  pas  affez 
de  peines  réelles ,  fans  qu'on  nous  en  faffe 
encore  d'imaginaires  ?  Pourquoi  donner  en- 
trée à  h  trifteflc  jufques  dans  nos  amufeip^ns  ? 
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Ils  parleroient  comme  des  gens  étrangers  an 
plaifir  de  s'attendrir  &  de  répandre  des  lar- 
mes. 

L'habitude  nous  captive.  Un  homme  a-t-i 
paru  avec  une  étincelle  de  génie  :  a  t-il  pro- 
duit quelque  ouvrage  :  d'abord  il  étonne  & 
partage  les  efprits  ;  peu-à-peu  il  les  réunit  ; 
bientôt  il  ell  fuivi  d'une  foule  d'imitateurs 
les  modèles  fe  multiplient  ;  on  accumule  les 
obfervations  ;  on  pofe  des  règles  5  TArt  naît j 
on  fixe  fes  limites ,  &  l'on  prononce  que  tout 
Ce  qui  n'eft  pas  compris  dans  l'enceinte  étroite 
qu'on  a  tracée  ,  efl  bifarre  &  mauvais  :  ce 
font  les  colonnes  d'Hercule  5  on  n'ira  point 
au-delà  fans  s'égarer. 

Mais  rien  ne  prévaut  contre  le  vrai.  Le 
mauvais  pafTe  malgré  l'éloge  de  rimbécillitéj 
&  le  bon  relie  malgré  l'indécifion  de  l'igno- 
rance &  la  clameur  de  l'envie.  Ce  qu'il  y  a  de 
fâcheux  _,  c'eft  que  les  hommes  n'obtiennent 
juftice  que  quand  ils  ne  font  plus.  Ce  n'eft 
qu'après  qu'on  a  tourmenté  leur  vie  ^  qu'on 
jette  fur  leurs  tombeaux  quelques  fleurs  inodo- 
res. Que  faire  donc  ?  Se  repofer^  ou  fubir  une 
loi  à  laquelle  de  meilleurs  que  nous  ont  été 
foumis.  Malheur  à  celui  qui  s^'occupe  ^  fi  fon 
travail  n  cft  pas  la  fource  de  f^s  inllans  k^ 
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plus  doux  j  &  s'il  ne  fait  pas  fe  contenter  de 
peu  de  fuffrages.  Le  nombre  des  bons  juges 
eft  borné.  O  mon  Ami  !  lorfque  j'aurai  pu- 
blic quelque  chofe  ,  que  ce  foit  Tébauche 
d'un  drame  ^  une  idée  philofophique  ,  un 
morceau  de  morale  ou  de  littérature  ^  C  car 
mon  efprit  fe  délaffe  par  la  variété ,  )  j'irai 
vous  voir.  Si  ma  préfence  ne  vous  gêne  pas_, 
il  vous  venez  à  moi  d'un  air  fatisfait  _,  j'at- 
tendrai fans  impatience  que  le  tems_,  &  l'équi- 
té j  que  le  tems  amené  toujours^  aient  appré- 
cié mon  ouvrage. 

S'il  exifte  un  genre  ,  il  eft  difficile  d'en  in- 
troduire un  nouveau.  Celui-ci  eft-il  introduit: 
autre  préjugé  5  bientôt  on  imagine  que  les  deux 
genres  adoptés  font  voiiîns  &  fe  touchent. 

Zenon  nioit  la  réalité  du  mouvement.  Pour 
toute  réponfe  ^  fon  adverfaire  fe  mit  à  mar- 
cher j  &  quand  il  n'auroit  fait  que  boiter  y  il 
eût  toujours  répondu. 

J'ai  eflayé  de  donner  dans  le  Fils  Naturel 
l'idée  d'un  drame  qui  fût  entre  la  Comédie 
&  la  Tragédie. 

Le  Père  de  Famille  ^  que  je  promis  alors  ^  & 
que  des  diftradlions  continuelles  ont  letardé  , 
eft  entre  le  genre  férieux  du  FiU  Naturel,  & 
la  Comédie. 


iji         DE  LA  POÉSIE 

Et  fi  jamais  j'en  ai  le  loifir  &  le  courage  , 
je  ne  défefpere  pas  de  compofer  un  drame 
qui  fe  place  entre  le  genre  fcrieux  &  la  Tra- 
gédie. 

Qu'on  reconnoifle  à  ces  ouvrages  quelque 
mérite ,  ou  qu'on  ne  leur  en  accorde  aucua  , 
ils  n'en  démontreront  pas  moins  ,  que  l'in- 
tervalle que  j'appercevols  entre  les  deux  gen- 
res établis  j  n'étoit  pas  chimérique. 

Voici  <lonc  le  fyftême  dramatique  dans 
toute  fon  étendue.  La  Comédie  gaie^  qui  a 
pour  objet  le  ridicule  &  le  vice.  La  Comédie 
férieufe  _,  qui  a  pour  objet  la  vertu  &  les  de- 
voirs de  l'homme.  La  Tragédie  _,  qui  auroit 
pour  objet  nos  malheurs  domeftiques.  La 
Tragédie  ^  qui  a  pour  objet  les  cataflrophes 
publiques  &  les  malheurs  des  grands. 

Mais  qui  eft-ce  qui  nous  peindra  fortement 
les  devoirs  des  hommes  ?  Quelles  feront  les 
qualités  du  Poète  qui  fe  propofera  cette 
tâche  ? 

Qu'il  foit  Fhilofophe  ,  qu'il  ait  defcendu 
en  lui-même  y  qu'il  y  ait  vu  la  nature  hu- 
maine ,  qu'il  foit  profondément  inftruit  A&$ 
états  de  la  fociété  ,  qu'il  en  connoifle  bien 
les  fondions  &  le  poids,  les  inconvéniens 
Zc  les  avantages. 
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•«  Mais  comment  renfermer  dans  les  bornes 
étroites  d'un  drame  ,  tout  ce  qui  appar- 
tient à  la  condition  d'un  homme  ?  Où  eft 
Tintrigue  qui  puifTe  embrafler  cet  objet  ? 
On  fera  _,  dans  ce  genre  _,  de  ces  pièces  que 
nous  appelions  à  tiroir  j  des  fcènes  épifo- 
diques  fuccéderont  à  àcs  fcènes  épifodi- 
ques  &  découfues ,  ou  tout  au  plus  liées 
par  une  petite  intrigue  qui  ferpentera  en- 
tr'elles  :  mais  plus  d'unité ,  peu  d'adlion  ^ 
point  d'intérêt.  Chaque  fcène  réunira  les 
deux  points  iî  recommandés  par  Horace  : 
mais  il  n'y  aura  point  d'enfemble  ^  &  le 
tout  fera  fans  confillance  Se  fans  énergie.  ^ 
Si  les  conditions  des  hommes  nous  four- 
iflent  des  pièces  j  telles  y  par  exemple  ^  que 
;s  Fâcheux  de  Molière  ^  c'eft  déjà  quelque 
lofe  :  mais  je  crois  qu'on  en  peut  tirer  un 
leilleur  parti.  Les  obligations  &  les  incon- 
éniens  d'un  état  ,  ne  font  pas  tous  de  la 
lême  importance.  Il  me  femble  qu'on  peut 
attacher  aux  principaux ,   en  faire  la  bafe 
e  fon  ouvrage  j  &  jetter  le  retle  dans  les 
étails.  C'eft  ce  que  je  me  fuis  propofé  dans 
;  Père  de  Famille ,  où  l'établiffemënt  duJ^ils 
z  de  la  Fille  font  mes  deux  grands  pivots. 
.a  fortune  ,  la  naiffance  ^  l'éducation ,  les 
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cîevoirs  des  pères  envers  leurs  enfans ,  Bc  dt 
enfans  envers  leurs  parens  _,  le  mariage,  1 
célibat ,  tout  ce  qui  tient  à  Tétat  d'un  pett 
de  famille  ,  vient  amené  par  îe  dialogue 
Qu'un  autre  entre  dans  la  carrière  ^  qu'il  ai 
le  talent  qui  me  manque  ,  &  vous  verre^^  C( 
que  fon  drame  deviendra. 

Ce  qu'on  objedle  contre  ce  genre  ,  ru 
prouve  qu'une  chofe  -,  c'eft  qu'il  eft  difficile  ; 
manier  j  que  ce  ne  peut  être  l'ouvrage  d'ur 
enfant  j  &  qu'il  fuppofe  plus  d'art _,  de  con- 
noilTances  ^  de  gravité  &  de  force  d'efprit 
qu'on  n'en  a  communément  quand  on  fe  livr« 
au  théâtre. 

Pour  bien  juger  d'une  produ6iion  _,  il  n» 
faut  pas  la  rapporter  à  une  autre  produdion 
Ce  fut  ainfi  qu'un  de  nos  premiers  Critique 
fe  trompa.  Il  dit  :  «  les  Anciens  n'ont  poin 
=3  eu  d'Opéra  ^  donc  l'Opéra  eft  un  mauvai 
M  genre  ^^.  Plus  circonfped  ou  plus  inftruit 
il  eût  dit  peut-être  :  les  Anciens  n'avoien- 
qu'un  Opéra  ^  donc  notre  Tragédie  n'efl  paî 
bonne.  Meilleur  Logicien  ,  il  n'eût  fait  n 
l'un  ni  l'autre  raifonnement.  Qu'il  y  ait  _,  oï 
non  j  des  modèles  fubfiftans  _,  il  n'importe.  I. 
eft  une  règle  antérieure  à  tout ,  &  la  raifor 
poétique  étoit ,  qu'il  n'y  avoit  point  encore 
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e  Poètes  :  fans  cela  ,  comment  auroit-oil 
jrc  le  premier  poème  ?  Fut-il  bon  ^  parce 
<u\\  plut  ?  ou  plut-il ,  parce  qu'il  étoit  bon  ? 

Les  devoirs  des  hommes  font  un  fonds 
Lifii  riche  pour  le  Poète  dramatique  ^  que 
Ml  s  ridicules  &  leurs  vices  j  &  les  pièces 
onnêtes  de  férieufes  réufliront  par-tout  5 
lais  plus  sûrement  encore  chez  un  peuple 
oiTompu  y  qu'ailleurs.  C'eft  en   allant  au 

hcatre  qu'ils  fe  fauveront  de  la  compagnie 
es  méchans  dont  ils  font  entourés  y  c'eft-là 
u'ils  trouveront  ceux  avec  lefquels  ils  aime- 
ûient  à  vivre  5  c'eftlà  qu'ils  verront  Tefpece 
umaine  comme  elle  eft,  &  qu'ils  fe  recon- 
ilieront  avec  elle.  Les  gens  de  bien  font 
ares  ;  mais  il  y  en  a.  Celui  qui  penfe  autre- 
nent  _,  s'accufe  lui-même  3  &  montre  com- 
•ien  il  eft  malheureux  dans  fa  femme  ^  dans 
es  parens  ^  dans  fes  am.is  ^  dans  fes  connoif- 
ances.  Quelqu'un  me  difoit  un  jour  ^  après 
a  ledure  d'un  ouvrage  honnête  ^  qui  Tavoit 
lélicieufement  occupé  :  il  me  femble  que  je 
iiis  refté  feul.  L'ouvrage  méritoit  cet  éloge  j 
nais  fes  amis  ne  méritoient  pas  cette  fatyrc. 

Ceft  toujours  la  vertu  &  les  gens  vertueux 
]u'il  faut  avoir  en  vue  quand  on  écrit.  C'eft 
/ous  j  mon  ami  ,  que  j'évoque  quand  je 
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prends  la  plume  j  c'eft  vous  que  j'ai  devan 
les  yeux  quand  j'agis.  C'eft  à  Sophie  que  j< 
veux  plaire.  Si  vous  m'avez  fouri  ^  fi  elle  : 
verfé  une  larme  _,  fi  vous  m'en  aimez  touj 
\ts  deux  davantage  ^  je  fuis  récompenfé, 

Lorfque  j'entendis  les  fcènes  du  Payfar 
dans  le  Faux  Généreux  _,  je  dis  :  voilà  qu: 
plaira  à  toute  la  terre  &■  dans  tous  les  temsj 
voilà  qui  fera  fondre  en  larmes.  L'effet  a  con- 
firmé mon  jugement.  Cet  épifode  eft  tout-à- 
fait  dans  le  genre  honnête  &:  férieux. 

«  L'exemple  d'un  épifode  heureux  ne 
95  prouve  rien  _,  dira-t-on.  Et  fi  vous  ne  rom- 
33  pez  le  difcours  monotone  de  la  vertu  pai 
»  le  fracas  de  quelques  caraâ:eres  ridicule! 
^5  &  même  un  peu  forcés  ^  comme  tous  le! 
»  autres  ont  fait  j  quoi  que  vous  difiez  du 
»  genre  honnête  &  férieux  _,  je  craindrai  tou- 
w  jours  que  vous  n'en  tiriez  que  des  fcènes 
M  froides  &  fars  couleur  ^  de  la  morale  en- 
:»  nuyeufe  &  triile  ^  &  des  efpeces  de  fer- 
»  mons  dialogues  a^. 

Parcourons  les  parties  d'un  drame  ^  & 
voyons.  Eft-ce  par  le  fujet  qu'il  en  faut  ju- 
ger ?  Dans  le  genre  honnête  &  férieux  _,  le 
fujet  n'eft  pas  moins  important  que  dans  la 
Comédie  gaie  ^  &  il  y  eft  traité  d'une  ma- 
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niere  plus  vraie.  Ell-ce  par  les  caradleres  ?  Us 
Y  peuvent  être  aufli  divers  &  auflfi  originaux, 
&  le  Poète  ell  contraint  de  les  deflTincr  en- 
core plus  fortement.  Eft  -  ce  par  les  pafïions  ? 
Elles  s'y  montreront  d'autant  plus  énergi- 
ques ,  que  rintérêt  fera  plus  grand.  Eft-cc 
par  le  ftyle  ?  Il  y  fera  plus  nerveux  _,  plus 
^rave ,  plus  élevé  ,  plus  violent  3  plus  fuf- 
:eptible  de  ce  que  nous  appelions  le  fenti- 
I  Tient  :  qualité  fans  laquelle  aucun  ftyle  ne 
parle  au  cœur.  Eft-ce  par  Tabfence  du  ridi- 
:ule  ?  Comme  iî  la  folie  des  adions  &  des 
iifcours  _,  lorfqu^ils  font  fuggérés  par  un 
j  ntérêt  mal-entendu  ^  ou  par  le  tranfport  de 
I  a  paffion  ^  n'étoit  pas  le  vrai  ridicule  des 
iiommçs  &  de  la  vie. 

!  J'en  appelle  aux  beaux  endroits  de  Té- 
'ence  î  &  je  demande  dans  quel  genre  font 
fcrites  fes  fcènes  de  Pères  &  d'Amans  ? 

Si  dans  le  Père  de  Famille  je  n'ai  pas  fu 
I  répondre  ï  l'importance  de  mon  fujetj  fi  la 
marche  en  eft  froide,  les  pafîîons  difcoureu- 
fes  &  moralilles  j  fî  les  caractères  du  Père  _, 
de  fon  Fils  ,  de  Sophie ,  du  Commandeur  , 
de  Germeuil  8e:  de  Cécile  manquent  de  vi- 
gueur comique  j  fera-ce  la  faute  du  genre,  ou 
la  mienne  ? 
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Que  quelqu'un  fe  propofe  de  mettre  u 
la  fcène  la  condition  du  Juge  >  qu'il  intria 
fon  fujet  d'une  manière  aufll  intcrelTante  qu 
le  comporte  &  que  J£  le  conçois  ,  qi 
rhomme  y  foit  forcé  par  les  fondions  t 
fon  état ,  ou  de  manquer  à  la  dignité  &  à 
fainteté  de  fon  miniftere  _,  &  fe  déshonon 
aux  yeux  des  autres  &  aux  fiens  5  ou  de  s'in 
moler  lui-même  dans  fes  pafTions ,  fes  goûtî 
fa  fortune ,  fa  naiffance  _,  fa  femme  &  fi 
cnfans  :  &:  Ton  proiioncera  après  ^  fî  Te 
veut  y  que  le  drame  honnête  &  férieux  e 
fans  chaleur  _,  fans  couleur  &  fans  force. 

Une  manière  de  me  décider  qui  m'a  foi 
vent  réulfi  ^  &  à  laquelle  je  reviens  tout 
les  fois  que  l'habitude  ou  la  nouveauté  rer 
mon  jugement  incertain  ^  (car  Tune  &  ïx 
tre  produifent  cet  effet  _,  )  c'eft  de  faifir  par 
penfée  des  objets  _,  de  les  tranfporter  de 
nature  fur  la  toile  _,  &  de  les  examiner  à  cet 
diftance  où  ils  ne  font  ni  trop  près  j  ni  trc 
loin  de  moi. 

Appliquons  ici  ce  moyen.  Prenons  det 
Comédies  _,  Tune  dans  le  genre  férieux  _, 
Tautre  dans  le  genre  gai  ;  formons-en  ^  fcèr 
à  fcène  ^  deux  galeries  de  tableaux  _,  &  voyor 
celle  où  nous  nous  promènerons  le  pk 
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3ng-tems  Se  le  plus  volontiers  ,  où  nous 
prouverons  les  fenfations  les  plus  fortes  & 
;s  plus  agréables  ,  3c  où  nous  ferons  le  plus 
reifés  de  retourner. 

Je  le  répète  donc  :  Thonnête  ^  l'honnête. 
l  nous  touche  d'une  manière  plus  intime  & 
lus  douce  que  ce  qui  excite  notre  mépris 
x!  nos  ris.  Poète  _,  êtes-vous  fenfîble  de  àé- 
cat  ?  pincez  cette  corde  ,  &:  vous  Tenten- 
rcz  réfonner  ou  frémir  dans  toutes  les 
mes. 

"  La  nature  humaine  eft  donc  bonne  ?  55. 

Oui  j  mon  ami  ^  Se  très-bonne.  Ueau , 
air  _,  la  terre  y  le  feu  ^  tout  eft  bon  dans  la 
ature  ;  &  l'ouragan  qui  s^'éleve  fur  la  fin  de 
automne  j  fecoue  les  forêts^  &j  frappant  les 
rbres  les  uns  contre  les  autres  _,  en  brife  & 
épate  les  branches  mortes  j  &  la  tempête 
[ui  bat  les  eaux  de  la  mer  &  les  purifie  3  & 
î  volcan  qui  verfe  de  fon  flanc  entr'ouvert 
les  flots  de  matières  embrafées  _,  &  porte 
Uns  lair  la  vapeur  qui  le  i^ettoie. 

Ce  font  les  miférables  conventions  ^  qui 
)ervcrtifrent  l'homme  ^  &  non  la  nature 
Humaine ,  qu'il  faut  accufer.  En  effet  ^  qui 
fcft-cc  qui  nous  affedle  comme  le  récit  d'une 
iftion  généreufe  ?  Où  eft  le  malheureux  qui 
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puifîe  écouter  froidement   la  plainte  d*u 

homme  de  bien  ? 

Le  parterre  de  la  Comédie  ell  le  feul  ei 
droit  où  les  larmes  de  Thomme  vertuei 
&  du  méchant  foient  confondues.  Là , 
méchant  s'irrite  contre  des  injuftices  qu 
auroit  commifes  ,  compatit  à  des  maux  qu 
auroit  occafionnés  ,  &  s'indigne  contre  i 
homme  de  fon  propre  caraélere.  Mais  Tin 
preffion  ell  re^ue  >  elle  demeure  en  nous 
malgré  nous  j  &  le  méchant  fort  de  fa  lo| 
moins  difpofé  à  faire  le  mal ,  que  s'il  eût  é 
gourmande  par  un  Orateur  févere  &  dur. 

Le  Poète ,  le  Romancier  _,  le  Comédi* 
vont  au  cœur  d'une  manière  détournée  ^ 
en  frappent  d'autant  plus  sûrement  &  pi 
fortement  l'ame  ,  qu'elle  s'étend  &  s'ofi 
d'elle-même  au  coup.  Les  peines  fur  \i 
quelles  ils  m'attendriflent  font  imaginaire 
d'accord  :  mais  ils  m'attendriffent.  Chaq 
ligne  de  l'Homme  de  qualité  retiré  du  mondi 
du  Doyen  de  Killerinc  ^  &  de  Clevelam 
excite  en  moi  un  mouvement  d'intérêt  f 
les  malheurs  de  la  vertu  ^  &  me  coûte  d 
larmes.  Quel  art  feroit  plus  funefte  que  cel 
qui  me  rendroit  comphce  du  vicieux  ?  Mî 
auffi  quel  art  plus  précieux  que  celui  q 

m'attacl 
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m'attache  imperceptiblement  au  fort  de 
rhomme  de  bien  5  qui  me  tire  de  la  fltuation 
tranquille  &  douce  dont  je  jouis  ,  pour  me 
promener  avec  lui  ^  m'enfoncer  dans  les  ca- 
vernes où  il  fe  réfugie  ^  &  m'afTocier  à  toutes 
les  travcrfes  par  lefquelles  il  plaît  au  Poëtc 
d'éprouver  fa  conftance  ? 

O  quel  bien  il  en  reviendroit  aux  hommes, 
fî  tous  les  arts  d'imitation  fe  propcfoient  un 
objet  commun  ,  &  concouroient  un  jout 
avec  les  loix  pour  nous  faire  aimer  la  vertu 
&  haïr  le  vice  !  C'eft  au  Philofophe  à  les  y 
inviter  >  c'cft  à  lui  à  s'adrefTer  au  Poète  j  an 
Peintre  ,  au  Mufîcien  ,  &  à  leur  crier  avec 
Iforce  :  Hommes  de  génie  _,  pourquoi  le  Ciel 
vous  a-t-il  doués  ?  S'il  en  eft  entendu  ,  bien- 
tôt les  images  de  la  débauche  ne  couvriront 
plus  les  murs  de  nos  palais  5  nos  voix  ne 
^eront  plus  des  organes  du  crime ,  &  le  goût 
&  les  mœurs  y  gagneront.  Croit-on  en  effet 
que  Tadlion  de  deux  époux  aveugles  qui  fe 
chercheroient  encore  dans  un  âge  avancé  ^  8t 
qui  j  les  paupières  humides  des  larmes  de  h 
Jtendrefle  ,   fe  ferreroient  les  mains  ,  &  (c 
:are(feroient ,  pour  ainfî  dire  ,  au  bord  du- 
combeau  ,  ne  demanderoit  pas  le  même  talent 
ne  m'intérefïeroit  pas  davantage  que  le 
Tome  II*  L 
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fpedacle  des  plaifirs  violens  dont  leurs  fens 
tout  nouveaux  s'enivroient  dans  Tadolef- 
cence  ? 

Quelquefois  j'ai  penfé  qu'on  difcuteroit 
au  théâtre  les  points  de  morale  les  plus  im- 
portans ,  &  cela  fans  nuire  à  la  marche  vio- 
lente &  rapide  de  Tadion  dramatique. 

De  quoi  s'agiroit-il  en  effet  ?  De  difpofec 
le  poème  de  manière  que  les  chofes  y  fuffent 
amenées  comme  l'abdication  de  l'empire  Teft 
dans  Cinna.  C'eft  ainfî  qu'un  Poète  agiteroic 
la  queftion  du  fuicide  _,  de  l'honneur  ^  du 
duel  ^  de  la  fortune  y  des  dignités  &  cent  au- 
tres. Nos  Poèmes  en  prendroient  une  graviti 
qu'ils  n'ont  pas.  Si  une  telle  fcène  eft  nécef- 
faire  _,  fî  elle  tient  au  fond  _,  fi  elle  eft  annon- 
cée &  que  le  fpedtateur  la  defîre  ^  il  y  don- 
nera toute  fon  attention  y  &  il  en  fera  biei 
autrement  affedé  que  de  ces  petites  fentence 
alambiquées   dont    nos  ouvrages  moderne 
font  coufus. 

Ce  ne  font  pas  des  mots  que  je  veux  rem 
porter  du  théâtre^  mais  des  impreffions.  Ce 
lui  qui  prononcera  d'un  drame  dont  on  citer 
beaucoup  de  penfées  détachées  _,  que  c'eft  u 
ouvrage  médiocre  ^  fe  trompera  rarement.  L  i 
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Poème  excellent  cR  celui  dont  TefFet  de- 
meure iong-tems  en  moi. 

O  Poètes  dramatiques  !  rapplaudJflemeiat 
vrai  que  vous  devez  vous  propofer  d'obtenir, 
ce  n'éft  pas  ce  batrernent  de  :^ains  qui  fe  fait 
entendre  iubitement  après  un  vers  éclar-nt  _, 
mais  ce  foupir  profond  qui  part  de  Faine  après 
la  contrainte  d'un  longlilence  ^  Se  c'ûla  fou- 
lage. Il  eft  une  impreiTion  plus  violeniie  en- 
core _,  &  que  vous  concevrez  ^  fî  vous  êtes, 
nés  pour  votre  Art  &  Ci  vous  en  prefferitez 
toiite  la  magie  :  c'eft  de  mettre  un  peuple 
comme  à  la-  gêne.  Alors  les  eiprits  feront 
troublés ,  incertains ,  flottans  ^  éperdue ,  Se 
vos  fpedateurs  tels  que  ceux  qui  _,  dans  les 
tremblemens  d'une  partie  du  glob^  ,  voient 
les  murs  de  leurs  maiibns  vaciller  ^  &  fentent 
la  terre  fe  dévot  er  fous  leurs  pieds. 

Il  eft  une  feue  de  ri  rime  ou  Ton  préfente- 
roit  la  morale  direclement  te  avec  Cnccts.  En 
voici  un  exemple.  Ecoutez  bien  ce  eue  nos 
juges  en  diront ,  &  s'ils  le  trouvent  froid  , 
croyez  qu'ils  n'ont  ni  énergie  dans  l'ame  ,  ni 
idée  de  la  véritable  éloquence  ^  ni  fennbiîité, 
ni  entrailles.  Pcwr  niol ^  je  ponfe  que.rhoinme 
de  génie  qui  s'en  e  rparera^  ne  laifTera  pa^  aux 
yeux  le  tems  de  fe  fécher  ^  &  que  noiis  lui  de.- 

Lif 
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vrons  le  fpeclacle  le  plus  touchant  ^  &  une 
des  lectures  les  plus  inftrudives  &  les  plus 
délicieu fes  que  nous  puiiïions  faire.  C^eft  la 
mort  de  Socrate. 

La  fcène  eil  dans  une  prifon.  On  y  voit  le 
Fhilofophe  enchaîné  &  couché  fur  la  paille. 
Il  eft  endormi.  Ses  amis  ont  corrompu  fes 
gardes  _,  &  ils  vienneat  dès  la  pointe  du  jour 
lui  annoncer  fa  délivrance. 

Tout  Athènes  eft  dans  la  rumeur  j  mais 
Thomme  jufte  dort. 

De  Tinnocence  de  la  vie.  Qu^il  eft  doux 
d'avoir  bien  vécu  ,  lorfqu'on  eft  fur  le  point 
^e  mourir  !  (  Scène  première,  ) 

Socrate  s'éveille  5  il  apperçoit  fes  amis  ^  il 
t^  furpris  de  les  voir  fi  matin. 

Le  fonge  de  Socrate. 

Ils  lui  apprennent  ce  qu'ils  ont  exécuté  j  il 
«xamine  avec  eux  ce  qu  il  lui  convient  de 

Du  refpe^  qu'on  fe  doit  à  foi-même  ^  & 
de  la  fainteté  des  Loîx.  (  Scène  IL  ) 

Les  gardes  arrivent  ;  on  lui  ôte  fes  chaînes. 

La  fable  fur  la  peine  &  fur  le  plaifir. 

Les  Juges  entrent ,  &  avec  eux  les  accu- 
faieurs  de  Socrate  &  la  foule  du  peuple»  Il  eft 
açc_uK  ,  &  il  fe  défend- 
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L'apologie.  (  Scène  III.  ) 

Il  faut  ici  s'aflujettîf  au  coftumë  :  il  faut 
qu'on  life  les  accufations  j  que  Socrate  inter* 
pelle  fes  juges  ^  fes  accufateurs  ^  &  le  peuple  5 
qu'il  les  pre/Te  ^  qu'il  les  interroge  _,  qu'il  leuc 
réponde.  Il  faut  montrer  la  chofe  comme  elle 
s'eft  pafTée  5  &  le  fpedacle  n'en  fera  que  plus 
vrai  j  plus  frappant  Se  plus  beau. 

Les  Juges  fe  retirent  j  les  amis  de  Socrate 
relient;  ils  ont  prefTenti  la  condamnation.  So- 
crate les  entretient  &  les  confole. 

De  l'immortalité  de  l'ame.  (  Scène  IV.  ) 

Il  eft  jugé.  On  lui  annonce  fa  mort.  Il  voit 
fa  femme  &  fes  enfans.  On  lui  apporte  la 
ciguë.  Il  meurt.  (  Sc'cne  V.  ) 

Ce  n'eil-là  qu'un  a£î:e  ;  mais  s'il  efl  bien 
fait  ^  il  aura  prefque  l'étendue  d'une  pièce  or- 
dinaire. Quelle  éloquence  ne  demande-t-il 
pis  ?  Quelle  profondeur  de  philofophie  !  quel 
naturel  !  quelle  vérité  !  Si  l'on  failit  bien  le 
caradere  ferme ,  iîmple  ^  tranquille  ^  ferein  & 
élevé  du  Philofophe  ,  on  éprouvera  combien 
il  eft  difficile  à  peindre.  A  chaque  inftant  il 
doit  amener  le  ris  fur  le  bord  des  lèvres  &  les 
larmes  aux  yeux.  Je  mourrois  content  _,  fi 
(j'avois  rempli  cette  tâche  comme  je  la  con- 
çois.-Encore  une  fois  ,  fî  les  Critiques  ne 
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voient  là-dedans  qu*un  enchaînement  de  dif- 
cours  philofophiques  &  froids  ,  o  les  pauvres 
gens  !  que  je  les  plains  ! 

Pour  moi  _,  je  fais  plus  de  cas  d'une  paf- 
fîon  _,  d'un  caradere  qui  fe  développe  peu-à- 
peu  j  &  qui  finit  par  fe  montrer  dans  toute 
fon  énergie  ^  que  de  ces  combinaifons  d'in- 
cidens  dont  on  forme  le  tiflii  d'une  pièce  où 
les  perfonnages  &  les  fpedlateurs  font  égale- 
ment ballotés.  Il  me  femble  que  le  bon  goût 
ies  dédaigne ,  &:  que  les  grands  effets  ne  s'en 
accommodent  pas.  Voilà  cependant  ce  que 
nous  appelions  du  mouvement.  Les  Anciens 
en  avoient  une  autre  idée.  Une  conduite  fîm- 
ple,  une  action  prife  le  plus  près  de  fa  fin 
pour  que  tout  fut  dans  rti.trême,  une  ca- 
taflrophe  fins  cefle  imminente  &  toujours" 
éioignée  par  une  circonftance  lîmple  &  vraie  _, 
des  difcours  énergiques  _,  des  paffions  fortes  , 
des  tableaux  ^  un  ou  deux  caraderes  ferme- 
ment defilnés  :  voilà  tout  leur  appareil.  Il 
n'en  falloit  pas  drivantage  à  Sophocle  pour 
renverfer  les  efprits.  Ceîtri  à  qui  la  ledure 
des  Anciens  a  déplu  ^  ne  faura  jamais  com- 
bien notre  riacine  doit  au  vieil  Homère. 

N'avi-:i-vous  pas  remarqué  ^  comme  moi  ^ 
que  ^  quelque  compliquée  que  fût  une  pièce^ 
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il  n'eft  prefque  perfonne  qui  n  en  rendît 
compte  au  fortir  de  la  première  repréfenta- 
tion.  On  Te  rappelle  facilement  les  événe- 
mens ,  mais  non  les  difcours  j  &  les  évcne- 
mens  une  fois  connus  ,  la  pièce  compliquer 
a  perdu  fon  effet. 

Si  un  ouvrage  dramatique  ne  doit  être  re- 
préfenté  qu  une  fois  &  jamais  imprimé  ^  je 
dirai  au  Poète  :  compliquez  tant  qu'il  vous 
plairai  vous  agiterez  ^  vous  occuperez  sûre- 
ment :  mais  foyez  fimple  ^  iî  vous  voulez  être 
lu  &  relier. 

Une  belle  fcène  contient  plus  d'idées 
que  tout  un  drame  ne  peut  offrir  d'incidcns  î 
&  c'eft  fur  les  idées  qu'on  revient.  C'eft  ce 
qu'on  entend  fans  fe  laffer,,  c'eft:  c"e  qui  af- 
fede  en  tout  tems.  La  fcène  de  Roland  dans 
l'autre  où  il  attend  en  vain  la  perfide  Angé- 
lique 5  le  difcours  de  Lufîgnan  à  fa  fille  j  celui 
de  Clytemneftre  à  Agamemnon  me  font  tou- 
jours nouveaux. 

Quand  je  permets  de  compliquer  tant 
qu'on  voudra^  c'eft  la  même  adion.  Il  efl 
prefque  impoffible  de  conduire  deux  intri- 
gues à  la  fois  ^  fans  que  l'une  n'intéreffe 
aux  dépens  de  l'autre.  Combien  j'en  pour- 
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rois  citer  d'exemples  modernes  !  mais  je  tic 
veux  pas  offenfer. 

Qu'y  a-t-il  de  plus  adroit  que  la  manière 
dont  Térence  a  entrelacé  les  amours  de  Pam- 
phile  3c  de  Charinus  dans  TAndrienne  ?  Ce- 
pendant Ta-t-il  fait  fans  inconvénient  ?  Au 
commencement  du  fécond  aâ:e  ^  ne  croiroir 
on  pas  entrer  dans  une  autre  pièce  ?  &  le 
cinquième  finit-il  d'une  manière  bien  intc" 
reffante  ? 

Celui  qui  s'engage  à  mener  deux  intrigues 
à  la  fois  _,  s'impofe  la  néceflité  de  les  dénoueç 
dans  un  même  inftant.  Si  la  principale  s'a- 
chève la  première  ,  celle  qui  refte  ne  fe  fup- 
porte  plus  :  fi  c'ell  au  contraire  l'intrigue  épi^ 
fodique  qui  abandonne  la  principale  _,  autre 
inconvénient  j  des  perfonnages  ou  difparoif- 
fent  tout-à-coup ,  ou  fe  remontrent  fans  rai- 
fon  y  Se  l'ouvrage  fe  mutile  ou  fe  refroidit. 

Que  deviendroit  la  pièce  que  Térence  a 
intitulée  V  Héautontimorumenos  _,  eu  Y  Ennemi 
de  lui-même  ^  fi  par  un  effort  de  génie  le  Poète 
n'avoitfu  reprendre  l'intrigue  de  Clinia^  qui  fe 
termine  au  troifieme  ade  ;,  &  la  renouer  avec 
celle  de  Clitiphon  ? 

Térence  tranfporta  l'intrigue  de  la  Périn- 
tkienne  de  >,lénandre  dans  TAndrienne  d» 
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mcme  Poète  Grec  ,  &  de  deux  pièces  fîmples 
il  en  fit  une  compofée.  Je  fis  le  contraire  dans 
le  Fils  Naturel.  Goldoni  avoit  fondu  dans  une 
Eirce  en  trois  aâ:es  V Avare  de  Molière  avec 
les  caraderes  de  V  Ami  vrai.  Je  féparai  ces  fu- 
jets  j  &  je  fis  une  pièce  en  cinq  aftes  :  bonne 
ou  mauvaife  j  il  efl  certain  que  j'eus  raifon  en 
ce  point. 

Terencc  prétend  que  ^  pou'-  avoir  doublé  le 
fujet  de  YHéautontimorumenos  ^  fa  pièce  efl 
nouvelle  ;  &:  )Y  confens  :  pour  meilleure , 
c'efî  autre  chofe. 

Si  j'ofois  me  flatter  de  quelque  adrefle  dans 
le  Père  de  Famille  ^  ce  feroit  d'avoir  donné  à 
Germeuil  &  à  Cécile  une  pafllon  qu'ils  ne 
peuvent  s'^avouer  dans  les  premiers  a£les ,  &" 
de  Tavoir  tellement  fubordonnée  dans  toute 
la  pièce  à  celle  de. Saint- Albin  pour  Sophie  , 
que ,  même  après  une  déclaration  _,  Germeuil 
&  Cécile  ne  peuvent  s'entretenir  de  leur 
pafTion  t  quoiqu'ils  fe  retrouvent  cnfemble  à 
tout  moment. 

II  n'y  a  point  de  milieu  :  on  perd  toujours 
d'un  côté  ce  que  l'on  gagne  de  l'autre.  Si 
vous  obtenez  de  l'intérêt  &  de  la  rapidité  par 
des  incidens  multipliés  ,  vous  n'aurez  plus  de 
difcours  5  vos  perfonnages  auront  à  peine  le 

Lt 
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tems  de  parler  -y  ils  agiront  au  lieu  de  Te  dé- 
velopper. J'en  parle  par  expérience. 

On  ne  peut  mettre  trop  d'adion  &  de  mou- 
vement dans  la  Farce  :  qu'y  diroit-on  de  fup- 
portable  ?  Il  en  faut  moins  dans  la  Comédie 
gaie,  moins  encore  dans  la  Comédie  férieufe  j 
&  prefque  point  dans  la  Tragédie. 

Moins  un  genre  ell  vraifemblable  _,  plus  il 
eft  facile  d'y  être  rapide  &  chaud.  On  a  de 
la  chaleur  aux  dépens  de  la  vérité  &  des  bien- 
féances.  La  chofe  la  plus  mauflade,  ce  feroit 
un  Drame  burlefque  &  froid.  Dans  les  genres 
férieux ,  le  choix  des  incidens  rend  la  chaleur 
difficile  à  conferver. 

Cependant  une  Farce  excellente  n'eft  pas 
Touvrage  d'un  homme  ordinaire.  EUeruppofe 
une  gaieté  originale  5  les  caractères  en  font 
comme  les  grotefques  de  Calot ,  où  les  prin- 
cipaux traits  de  la  figure  humaine  font  confer- 
vés.  Il  n'eil  pas  donné  à  tout  le  monde  d'ef- 
trôpier  ainfi.  vSi  l'on  croit  qu  il  y  ait  beaucoup 
plus  d'hommes  capables  de  faire  Pourceau- 
gnac  que  le  Mifanthrope  ^  on  fe  trompe. 

Queft-ce  qu'Arillophane  ?  Un  farceur 
original.  Un  Auteur  de  cette  efpece  doit  être 
précieux  pour  le  Gouvernement  ,  s'il  fait 
l'employer.  C'eft  à  lui  qu  il  faut  abandonner 


DRAMATIQUE.  i^r 
tous  les  enthoufuftes  qui  troublent  de  tems 
en  tems  la  fociété.  Si  on  les  expofe  à  la  foire  , 
on  n'en  remplira  pas  les  prifons. 

Quoique  le  mouvement  varie  félon  les 
genres  qu'on  traite ,  Taélion  marche  toujours. 
Elle  ne  s'arrête  pas  même  dans  les  entr'ades. 
C'ell  une  maffe  qui  fe  détache  du  fommet 
d'un  rocher  :  fa  viteife  s'accroît  à  mefure 
qu'elle  defcend  ^  &  elle  bondit  d'efpace  en- 
efpace ,  par  les  obftacles  qu'elle  rencontre. 

Si  cette  comparaifon  ell  jufte  5  s'il  eft  vraf 
qu'il  y  ait  d'autant  moins  de  difcours  qu'il  y 
a  plus  d'adion  ^  on  doit  plus  parler  qu'agir 
dans  les  premiers  ades  j  &  plus  agir  que 
parler  dans  les  derniers. 

Eft-il  plus  difficile  d'établir  le  plan  _,  que 
de  dialoguer  ?  c'efi:  une  queftion  que  j'ai  fou- 
vent  entendu  agiter  j  &  il  m'a  toujours  fem- 
blé  que  chacun  répondoit  plutôt  félon  fon 
talent ,  que  félon  la  vérité  de  la  chofe. 

Un  homme  à  qui  le  commerce  du  monde 
eft  familier  ^  qui  parle  avec  aifance  _,  qui  con- 
noit  les  hommes  ^  qui  les  a  étudiés  ,  &  qui 
fait  écrire  ^  trouve  le  plan  difncile. 

Un  autre  qui  a  de  l'étendue  dans  l'efprit, 
qui  a  médité  l'art  poétique  ^  qui  connoit  le 
théâtre  ^  à  qui  Texpéiience  &  le  goiit  ont 


.2J2  DE  LA  POÉSIE 

indique  les  iltuations  qui  intéreffcnt ,  qui  fait 
combiner  des  évenemens  ^  formera  fon  plan 
avec  aflez  de  facilité  5  mais  les  fcènes  lui 
^donne^ont  de  la  peine.  Celui-ci  fe  contentera 
d^autantmoiîvs  de  fon  travail,  que_,  verfé  dans 
les  meilleurs  Auteurs  de  fa  langue  &  des 
langues  anciennes ,  il  ne  peut  s^empêcher  de 
comparer  ce  qu'il  friit  à  des  chef-d' oeuvres 
qui  lui  font  préfens.  S'agit -il  d'un  récit  ;  celui 
de  TAndrienne  lui  revient  :  d'une  fcêne  de 
pafTion  3  l'Eunuque  lui  en  offrira  dix  pour 
une ,  qui  le  défefpèreront. 

Au  refte  ,  l'un  &  l'autre  font  Touvrage  du 
génie  5  mais  le  génie  n'eft  pas  le  même.  C'eft 
le  plan  qui  foutient  une  pièce  compliquée  : 
c'eft  l'art  du  difcours  &  du  dialogue  qui  fait 
écouter  &  lire  une  pièce  fimple. 

J'obferverai  pourtant  qu'en  général  il  y  a 
plus  de  pièces  bien  dialoguées ,  que  de  pièces 
bien  conduites.  Le  génie  qui  difpofe  les  in- 
cidens  ^  paroît  plus  rare  que  celui  qui  trouve 
les  vrais  difcours.  Combien  de  belles  fcènes 
dans  Molière  1  On  compte  Ces  dénouemens 
heureux. 

Les  plans  fe  forment  diaprés  l'imagination  ; 
les  difcours  d'après  la  nature. 

On  peut  former  une  infinité  de  plans  d'un 
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même  fujet  ^  &  d'après  les  mêmes  caractères» 
Mais  les  caractères  étant  donnés  ^  la  manière 
de  faire  parler  eft  une.  Vos  perfonnages  au- 
ront telle  ou  telle  chofe  à  dire ,  félon  les  fi- 
tUations  où  vous  les  aurez  placés  :  mais  étant 
les  mêmes  hommes  dans  toutes  ces  fîtuations  , 
jamais  ils  ne  fe  contrediront. 

On  feroit  tenté  de  croire  qu'un  Drame  de- 
vroit  être  Touvrage  de  deux  hommes  de 
génie  ,  Tun  qui  arrangeât  j  &  Tautre  qui  fit 
parler.  Mais  qu'eft-ce  qui  pourra  dialoguer 
d'après  le  plan  d'un  autre  ?  Le  génie  du  dia- 
logue n'ert  pas  univerfel  j  chaque  homme  fe 
tâte  &  fent  ce  qu'il  peut  :  fans  qu'il  s'en 
apperçoive  _,  en  formant  fon  plan_,  il  cherche 
les  fituations  dont  il  efpere  fortir  avec  fuccès» 
Changez  ces  fituations  ,  &  il  lui  femblera 
que  fon  génie  l'abandonne.  Il  faut  à  l'un  des 
fituations  piaifantes  j  à  l'autre  _,  des  fcènes 
morales  &  graves  j  à  un  troifieme  _,  des  lieux 
d'éloquence  &  de  pathétique.  Donnez  à  Cor- 
neille un  plan  de  Racine  ^  &  à  Racine  un  plan 
de  Corneille  j  &  vous  verrez  comment  ils 
s^en  tireront. 

Né  avec  un  caraflere  fenfible  &  droit, 
)*avoue  y  mon  Ami  ^  que  je  n'ai  jamais  été 
effrayé  d'un  morceau  d'où  j'efpérois  fortir 
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avec  les  refTources  de  la  raifon  &  de  Thon- 
nêteté.  Ce  font  des  armes  que  mes  parens 
m'ont  appris  à  manier  de  bonne  heure  :  je 
les  ai  fî  fouvent  employées  contre  les  autres 
&  contre  moi  ! 

Vous  favez  que  je  fuis  habitué  de  longue 
main  à  Fart  du  foliioque.  Si  je  quitte  la  fociété 
dz  que.  je  rentre  chez  moi  trille  &  chagrin  , 
je  me  retire  dans  mon  cabinet  ^  &  là  je  me 
queiHonne  &  je  me  demande  :  Qu'avez-vous  ? 

de  Thumeur  ? Oui Ert-ce  que  vous 

vous  portez  mal  ? . .  Non Je  me  prefle , 

j'arrache  de  moi  la  vérité.  Alors  il  me  femble 
que  j'ai  une  ame  gaie ,  tranquille  j  honnête  & 
fereine,,  qui  en  interroge  une  autre  qui  eft 
honteufe  de  quelque  fottife  qu'elle  craint 
d'avouer.  Cependant  l'aveu  vient.  Si  c'eft  une 
fottife  que  j'ai  commife  y  comme  il  m'arrive 
allez  fouvent  j  je  m'abfous.  Si  c'en  eft  une 
qu'on  m'a  faite  ^  comme  il  arrive  quand  j'ai 
rencontré  des  gens  difpofés  à  abufer  de  la 
facilité  de  mon  caradere  ,  je  pardonne.  La 
trifteffe  fe  difllpe  5  je  rentre  dans  ma  famille 
bon  époux  ^  bon  père  _,  bon  maître  j  du  moins 
je  l'imagine ,  &  perfonne  ne  fe  reffent  d'un 
chagrin  qui  alloit  fe  répandre  fur  tout  ce  qui 
m'eût  approché. 
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Je  confeillerai  cet  examen  fecret  à  tous 
ceux  qui  voudront  écrire  j  ils  en  deviendront 
à  coup  sûr  plus  honnêtes  gens  &  meilleurs 
Auteurs. 

Que  j'aie  un  plan  à  former  ^  fans  que  je 
m'en  apperçoive  ,  je  chercherai  des  fîtuations 
qui  quadreront  à  mon  talent  &  à  mon  ca^ 
radere. 

"Ce  plan  fera-t-il  le  meilleur  ?  » 

Il  me  le  paroîtra  fans  doute. 

«  Mais  aux  autres  ?  « 

C'eft  une  autre  queftion. 

Ecouter  les  hommes  _,  &  s*entretenir  fou- 
vent  avec  foi  ;  voilà  les  moyens  de  fe  former 
au  dialogue. 

Avoir  une  belle  imagination  -,  confulter 
Tordre  Sz  Tenchaînement  des  chofes  ;  ne  pas 
redouter  les  fcènes  difficiles  ni  le  long  tra- 
vail y  entrer  par  le  centre  de  fon  fujet  ;  bien 
difcerner  le  moment  où  Taclion  doit  com- 
mencer 5  favoirce  qu'il  eilÀ  propos  de  laifTer 
en  arrière  ;  connoître  les  fîtuations  qui  affec- 
tent :  voill  le  talent  d'après  lequel  on  faura 
former  un  plan. 

Sur-tout  s'impofer  la  loi  de  ne  pas  jetter 
fur  le  papier  une  feule  idée  de  détail  ^  que 
le  plan  ne  foit  arrêté. 
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Comme  le  plan  coûte  beaucoup  &  qviil 
veut  être  long-tems  médité  _,  qu^arrive-t-il  à 
ceux  qui  fe  livrent  au  genre  dramatique  & 
qui  ont  quelque  facilité  à  peindre  des  ca* 
radleres  ?  îîs  ont  une  vue  générale  de  leur 
fuiet^  ils  connoifîent  à'peu-près  les  fîtuations, 
ils  ont  projette  leurs  caraderes  :  &  lorfqu'ils 
fe  font  dit  :  cette  mère  fera  coquette  _,  ce  père 
fera  dur  ^  cet  amant  libertin  ^  cette  jeune  fille 
fenfible  &  tendre ,  la  fureur  de  faire  les  fcè- 
nes  les  prend.  Ils  écrivent  j  ils  rencontrent 
des  idées  fines  ,  délicates  _,  fortes  même  j  ils 
ont  des  morceaux  charmans  &  tout  prêts  : 
mais  lorfqu'ils  ont  beaucoup  travaillé  _,  & 
qu'ils  en  viennent  au  plan  ,  (  car  c'eft  tou- 
jours-là qu'il  en  faut  venir  _,  )  ils  cherchent  à 
placer  ce  morceau  charmant }  ils  ne  fe  refon- 
dront jamais  à  perdre  cette  idée  délicate  ou 
forte  j  ils  feront  le  contraire  de  ce  qu'il  fal- 
loir j  le  plan  pour  les  fcènes  qu'il  falloir  faire 
pour  le  plan.  De-là  une  conduite  &  même 
un  dialogue  contraints ,  beaucoup  de  peine 
&:  de  tems  perdus  _,  8^  une  multitude  de  co- 
peaux  qui  demeurent  fur  le  chantier.  Quel 
chagrin  ^  fur-tout  fî  l'ouvrage  eft  en  vers  ! 

J'ai  connu  un  jeune  Poète  qui  ne  manquoit 
pas  de  génie ,  &  qui  a  écrit  plus  de  trois  o» 
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uatrc  mille  vers  d'une  Tragédie  qu'il  n'a 
oint  achevée ,  &  qu  il  n'achèvera  jamais. 

Soit  donc  que  vous  compofiez  en  vers  _,  ou 
ue  vous  écriviez  en  profe  j  faites  d'abord  le 
lan  :  après  cela  vous  fongerez  aux  fcénes. 

Mais  comment  former  le  plan  ?  Il  y  a  dans 
î  Poétique  d'AriJlote  une  belle  idée  là-deflus. 
Ile  m'a  fervi  5  elle  peut  fervir  à  d'autres  , 
:  h  voici. 

Entre  une  infinité  d'hommes  qui  ont  écrit 
e  l'Art  poétique  ,  trois  font  particuliére- 
nent  célèbres  :  Ariftote  ,  Horace  &  Boileau. 
Vriilote  ell:  un  philofophe  qui  marche  avec 
irdre  3  qui  établit  des  principes  généraux  ,  & 
ui  en  laiiTe  les  conféquences  â  tirer  &  les 
pplications  à  faire.  Marace  eft  ua  homme 
e  génie  qui  fcmble  affedber  le  défordre  ^  & 
iui  parle  en  Poète  à  des  Poètes.  Boileau  eft 
.n  maître  qui  cherche  à  donner  le  précepte 
)C  l'exemple  à  fon  difciple. 

Ariftote  dit  en  quelque  endroit  de  fa  Poé- 
ique  :  foit  que  vous  travailliez  fur  un  fujet 
:onnu  ^  foit  que  vous  en  tentiez  un  nouveau  ^ 
:ommencez  par  efquiffer  la  fable  ,  &  vous 
?enferez  enfuite  aux  épifodes  ou  circonftan- 
:es  qui  doivent  l'étendre.  Eft-ce  une  Tra- 
gédie ?  dites  :  une  jeune  PrincefTe  eft  con- 
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duite  fur  un  autel  pour  y  être  immolée  ;  mai 
elle  difparoît  tout-â-coup  aux  yeux  des  fpcc 
tateurs  ^  &  elle  eft  tranfportée  dans  un  pay 
où  la  coutume  eft  de  facrifîer  les  étrangers 
la  DéefTe  qu/on  y  adore.  On  la  fait  Prêtrefle 
Quelques  années  après  j  le  frère  de  cette  Pri» 
cefTe  arrive  dans  ce  pays  :  il  eft  faifî  par  le 
habitans  ;  Se  fur  le  point  d'être  facrifié  pa 
les  mains  de  fa  fœur  _,  il  s'écrie  :  ce  n'ei 
donc  pas  alTez  que  ma  fœur  ait  été  facrifiée 
il  faut  que  je  le  fois  auffi  1  A  ce  mot  il  ei 
reconnu  Sr.  fauve. 

Mais  pourquoi  la  PrincclTe  avoit-ellc  et 
condamnée  à  mourir  fur  un  autel  ? 

Pourquoi  immolé-t-on  les  étrangers  dans  1 
terre  barbare  où  fon  frère  la  rencontre^ 

Comment  a-t-il  été  pris  ? 

Il  vient  pour  obéir  à  un  oracle.  Et  poui 
quoi  cet  oracle  ? 

Il  eft  reconnu  par  fa  fœur.  Mais  cette  re 
connoiiTance  ne  fe  pouvoit-elle  faire  autre 
ment? 

Toutes  ces  chofes  font  hors  du  fujet.  1 
faut  les  fuppléer  dans  la  fable. 

Le  fujet  appartient  à  tous.  Mais  le  Poè't 
difpofera  du  refte  à  fa  fantaifie  -,  Se  celui  qu 
aura  rempli  fa  tâche  de  la  manière  la  plu 
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.Jïple  &  la  plus  néceifaire  ^  aura  le  mieux 

■L'idée  d^Ariftote  cil  propre  à  tous  les 
nres  dramatiques  î  &  voici  comment  j'en 
fait  ufage  pour  rnoi. 

Un  peie  a  deux  enfans  y  un  fils  8c  une  fille. 
a  fille  aime  fecrettement  un  jeune  homme 
li  demeure  dans  la  maifon.  Le  fils  eil  entêté 
■  une  inconnue  qu'il  a  vue  dans  fon  voifînage. 
a  tâché  de  la  corrompre  ^  mais  inutilement, 
s'ell  déguifé  &   établi  à  côté  d'elle  fous 
1  nom  &   fous   des.  habits  empruntes.  Il 
2ffe-ià  pour  un  homme  du  peuple  ^  attaché 
quelque  piofeffion  méchanique.  Cenfé  le 
)ur  à  ion  travail  _,  il  ne  voit  celle  qu'il  aime 
ne  le  fcir.  Mais  le  père  attentif  à  ce  qui  fe 
afie  dans  fa  maifon  ^apprend  que  fon  fils 
abfente  toutes  les  nuits.  Cette  conduite  , 
ui  annonce  le  dérèglement  _,  f  inquiette  :  il 
ttcnd  fcn  fils. 
C'eil-là  que  la  pièce  com.mence. 
Qu'arrive- t-il  enfuite  ?  C'eft  que  cette  fille 
onvient  à  fon  fils  -,  &  que ,  découvrant  en 
nême  tems  que  fa  fille  aime  le  jeune  homme 
qui  il  la  dellinoit  ^  il  la  lui  accorde  ^  & 
^u'il  conclut  deux  mariages  contre  le  gré  de 
on  beau-frere  ^  qui  avoir  d'autrçs  vues. 
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Mais  pourquoi  la  fille  aime-t-elle  fecrét 
merAt  ? 

Pourquoi  îe  jeune  homme  qu'elle  aii 
eft-il  dans  la  maifon  ?  Qu'y  fait-il  ?  Qui  eft- 

Qui  ell  cette  inconnue  dont  le  fils  eft  épri 
Comment  eft-elle  tombée  dans  Tétat  de  p* 
vreté  011  elle  eft  ? 

D'où  eft  -  e'Ie  ?  Née  dans  la  provino 
qu'eft-ce  qui  Ta  amenée  à  Paris  ?  Qu'eft- 
qui  Ty  retient  ? 

Qu'eft-ce  que  le  beau- frère  ? 

D'où  vient  rautorité  qu'il  a  dans  la  maif 
du  père? 

Pourquoi  s'oppofe-t-il  à  des  mariages  c 
conviennent  au  père  ? 

Mais  la  fcène  ne  pouvant  fe  pafter  en  de 
endroits  ^  comment  la  jeune  inconnue  entrei 
t-elle  dans  la  maifon  du  père  ? 

Comment  le  père  découvre-t-il  la  paAii 
de  fa  fille  &  du  jeune  homme  qu'il  a  ch« 
lui? 

Quelle  raifon  a-t-il  de  diffimuler  fes  de 
feins  ? 

Comment  arrive-t-il  que  la  jeune  inconni: 
lui  convienne  ? 

Quels  font  les  obftacles  que  le  beau-frer 
apporte  à  fes  vues  ? 
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^ommentle  double  mariage  fe  fait-il  mal- 

>  obftacles  ? 
Jombien  de  chofes  qui  demeurent  indé- 
-Tnées  après  que  le  Poète  a  fait  fon  ef- 
!  Mais  voilà  l'argument  &  le  fond. 
il   de-là  qu'il  doit  tirer  la  divifîon  de« 
le  nombre  des  perfonnages  y  leurs  ca- 
-S  &:  le  fujet  des  fcènes. 
e  vois  que  cette  efquiffe  me  convient , 
que  le  père  _,  dont  je  me  propofe  de 
■rtir  le  caraâ:ere  j  fera  très-malheureux. 
e  voudra  point  un  mariage  qui  convient 
n  fils  y  fa  fille  lui  paroîtra  s'éloigner  d'un 
■  iage  qu'il  veut  ^  &  la  défiance  d'une  dé- 
.  elfe  réciproque   les  empêchera  l'un  & 
:re  de  s'avouer  leurs  fentimens. 
5  e  nombre  de  mes  perfonnages  fera  décidé. 
i  ne  fuis  plus  incertain  fur  leurs  carac- 
s. 

e  père  aura  le  caraâ:ere  de  fon  état.  Il 
bon  3  vigilant  ^  ferme  &  tendre.  Placé 
î  la  circ^nftance  la  plus  difficile  de  fa 
,  elle  fuffira  pour  déployer  toute  fon 

faut  que  fon  fils  foit  violent.  Plus  une 
lon  eft  déraifonnable  j  moins  il  faut  qu'elle 
libre. 
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Sa  maître  (Te  ne  fera  jamais  aflez  aimab 
Xen  ai  fait  un  enfant  innocent  ^  honnête 
fenfîble. 

Le  beau-frere  ^  qui  eft  mon  machinift 
l^omme  d  une  tête  étroite  &  à  préjugés^  fi 
^ur  ^  foible  y  méchant ,  importun  _,  ruf 
tracaffier  y  le  trouble  de  la  maifon  ^  le  fie 
du  père  &  des  enfans  j  &  1  averfîon  de  te 
le  monde. 

Qu'eft-ce  que  Germeuil  ?  Ceft  le  fîls  d 
ami  du  Père  de  Famille  ^  dont  les  afl'aires 
font  dérangées ,  &  qui  a  laifTé  cet  enfant  f 
refîburce.  Le  Père  de  Famille  Fa  pris  chez 
après  la  mort  de  fon  ami  ^  &  Fa  fait  éle 
comme  fop.  fils. 

Cécile^  perfua  \'e  que  fon  père  ne  lui  ace 
dera  jamais  cet  'lo  ;-'me  pour  époux _,  leti 
dra  à  une  grande  cifcince  d'elle  ^  le  trait 
quelquefois  avec  dureié  î  Zc  Germeuil  ^  ts^ 
par  cette  conduite  d.z  par  la  crainte  de  tu 
quer  au  Fere  de  Famille  fon  bienfaiteur, 
renferm>era  dan  ies^  bornes  du  refpe(ft  ;  n 
les  apparences,  ne  feiont  pas  fi  bien  gard 
de  part  &  d'autre  ^  que  la  pafl'ion  ne  pe 
tantôt  dans  les  difcours  _,  tantôt  dans 
adions ,  mais  toujours  d'une  manière  ini 
taine  ^  légère. 
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Germeuil  fera  donc  d'un  caradere  ferme, 
mquille  j  Sz  un  peu  renfermé. 
El  Cécile  un  compofé  de  hauteur  ,  de 
vacité^  de  réferve  &  de  fenfibilité. 
L'efpece  de  difnmulation  qui  contiendra 
s  araans  ^  trompera  aufu  le  Père  de  Famille, 
étourné  de  fes  deffeins  par  cette  faulTe 
itipathie  _,  il  n'ofera  propofer  à  fa  fille  pour 
)oux  un  homme  qui  ne  laifTe  appercevoir 
icun  penchant  pour  elle ,  &  qu'elle  parok 
oir  pris  en  averfion. 

Le  père  dira  :  n  eft-ce  pas  affez  de  tour- 
enter  mon  fils  en  lui  ôtant  une  femme  qu'il 
ne  3  fans  aller  encore  perfécuter  ma  fille 
i  lui  propofant  pour  époux  un  homme 
l'elle  n'aime  pas  ? 

La  fille  dira  :  n'ell-ce  pas  affez  du  chagrin 
je  mon  père  &  mon  oncle  reflentent  de  la 
ifTion  de  mon  frère  ^  fans  Taccroître  encore 
ir  un  aveu  qui  révolteroir  tout  le  monde  ? 

Par  ce  moyen  l'intrigue  de  la  fille  Se  de 
ermeuil  fera  fourde  ,  ne  nuira  point  à  celle 
i  fils  &:  de  fa  maitreffe ,  &  ne  fervira  qu'à 
igmenter  l'humeur  de  l'oncle  &  le  chagrin 
j  père. 

J'aurai  réuflî  au-delà  de  mes  efpérances, 

je  parviens  à  tellement  intéreffer  ces  deux 


i,64  DE  LA  POÉSIE 

perfonnes  à  la  paflîon  du  fils  ^  qu'ils  ne  pui 
fent  s'occuper  de  la  leur.  Leur  penchant  r 
partagera  plus  Tintérêt  5  il  rendra  feulemei 
leurs  fcènes  plus  piquantes. 

J'ai  voulu  que  le  père  fût  le  perfonnag 
principal.  L'efquifTe  rertoit  la  même  5  ma 
tous  les  épifodes  changeoient  ^  fî  j'avois  choi 
pour  mon  héros  ^  ou  le  fils^  ou  Tami  ^  o' 
Toncle. 

Si  le  Poète  a  de  Timagination  _,  Se  qu'il  f 
repofe  fur  fon  efquiffe  ^  il  la  fécondera  j  il  e 
verra  fortir  une  foule  d'incidens  _,  &  il  n 
fera  plus  embarraffé  que  du  choix. 

Qu'il  fe  rende  difficile  fur  ce  point  ^  lorj 
que  fon  fujet  eft  férieux.  On  ne  fouffriro 
pas  aujourd'hui  qu'un  père  vînt  avec  un 
cloche  de  mulet  mettre  en  fuite  un  pédant 
ni  qu'un  mari  fe  cachât  fous  une  tabl 
pour  s'afTurer  par  lui-même  des  difcoit 
qu'on  tient  à  fa  femme.  Ces  moyens  font  à 
h  Farce. 

Si  une  jeune  Princefle  eft  conduite  vers  u 
autel  fur  lequel  on  doit  l'immoler,  on  r 
voudra  pas  qu'un  auffi  grand  événement  n 
foit  fondé  que  fur  l'erreur  d'un  meffager  qi 
fuit  un  chemin  ,  tandis  que  la  Princeffe  &  1 
mère  s'avancent  par  un  autre. 

«I 
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«  La  fatalité  qui  nous  joue  ^  n'attache-t-elle 
|i  pas  des  révolutions  plus  importantes  à  des 
V  caufes  plus  légères  ?  " 

Il  eft  vrai.  Afais  le  Poè'te  ne  doit  pas  limi- 
ter en  cela.  Il  emploiera  cet  incident ,  s'il  eft 
donné  par  THiftoire.  Mais  il  ne  l'inventera 
pas.  Je  jugerai  fes  moyens  plus  févèremeni 
que  la  conduite  des  Dieux. 

Qu'il  foit  fcrupuleux  dans  le  choix  de$ 
incidens  y  Se  fobre  dans  leur  ufage  j  qu'il  les 
proportionne  à  Timportance  de  Ton  fujet^  8c 
qu  il  établifTe  entr'eux  une  liaifon  prefque 
néceflaire. 

"  Plus  les  moyens  par  lefquels  la  volonté 
»  des  Dieux  s'accomplira  fur  les  hommes 
•î  feront  obfcurs  &foibles  ^  plus  je  ferai  efoyé 
-«  de  leur  fort  3'. 

J'en  conviens.  Mais  il  faut  que  je  ne  puiÏÏe 
douter  que  telle  a  été  la  volonté,  non  du 
Poète  _,  mais  des  Dieux. 

La  Tragédie  demande  de  l'importance  dans 
les  moyens  j  la  Comédie  de  la  fineilë. 

Un  amant  jaloux  eft-il  incertain  d^s  fentl- 
mens  de  foli  ami  :  Térence  laiflera  fur  h 
Cccne  un  Dave  qui  écoutera  les  difcours  de 
celui-ci  3  &  qui  en  feia  le  récit  à  fon  maître* 
Tofne  IL  M 
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Nos  François  voudront  que  leur  Poète  cif 
fâche  davantage. 

Un  vieillard,,  fottement  vain ,  ckangerafon 
nom  bourgeois  d'ArnoIphe  en  celui  de  Mon- 
sieur de  la  Souche  ^  &  cet  expédient  ingé* 
nieux  fondera  toute  Tintrigue  ^  &  en  amènera 
le  dénouement  d'une  manière  fîmple  &:  inat- 
tendue :  alors  ils  s'écrieront ,  à  merveilles  !  & 
ils  auront  raifon.  Mais  fi ,  fans  aucune  vrai- 
femblance ,  &  cinq  ou  fîx  fois  de  fuite  _,  on 
leur  montre  cet  Arnolphe  devenu  le  confi- 
dent de  fon  rival  &  la  dupe  de  fa  pupille , 
allant  de  Valere  à  Agnès  ^  &  retournant  d'A- 
gnès à  Valere  ^  ils  diront  :  ce  n'eft  pas  un 
Drame  que  cela ,  c'eil  un  Conte  5  &■  lî  vous 
n'avez  pas  tout  Tefprit  ^  toute  la  gaieté  ,  tout 
le  génie  de  Molière  ^  ils  vous  accuferont 
d'avoir  manqué  d'invention  _,  &  ils  répéte- 
ront :  c'eft  un  Conte  à  dormir. 

Si  vous  avez  peu  d'incidens ,  vous  aurez 
peu  de  perfonnages.  N'ayez  point  de  perfon- 
nages  fuperflus  ;  &  que  des  fils  imperceptibles 
lient  tous  vos  incidens. 

Sur-tout  ne  tendez  point  de  fils  a  faux  ; 
en  m'occupant  d'un  embarras  qui  ne  viendra 
point,  TOUS  égarerez  mon  attention. 
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Tel  eft ,  fi  je  ne  me  trompe  ^  l'effet  du 
difcours  de  Frofîne  dans  Y  Avare.  Elle  s'en- 
gage à  détourner  TAvare  du  deflein  d'épou- 
fer  Marianne  par  le  moyen  d'une  Vicomteflc 
de  BalTe-Bretagne  dont  elle  fe  promet  des 
merveilles^  &  le  fpeâateur  avec  elle.  Cepen- 
dant la  pièce  finit  fans  qu'on  revoie  ni  Fro- 
iîne  _,   ni  fa  Baffe-Bretonne  ^  qu'on  attend 
toujours. 
Quel  ouvrage  ,  qu'un  plan  cor^re  lequel 
n  n'auroit  point  d'objedion  !  Y  en  a-t-il  un  ? 
lus  il  fera  compliqué  ^  moins  il  fera  vrai, 
ais  on  demande  du  plan  d'une  Comédie 
du  plan  d'une  Tragédie ,  quel  eft  le  plus 
Kifficile  ? 

Il  y  a  trois  ordres  de  chofes.  L^'Hiftoire  ^  cil 
le  fait  eft  donné  j  la  Tragédie  ^  où  le  Poète 
ajoute  à  l'Hiftoire  ce  qu'il  imagine  en  pou* 
voir  augmenter  l'intérêt  5  la  Comédie  ,  où  le 
Poète  invente  tout. 

D'où  l'on  peut  conclure  que  le  Poète  co- 
mique eft  le  Poète  par  excellence.  C'eft  lui 
qui  fait.  Il  eft  dans  fa  fphere  ce  que  l'Être 
:out-pui(fant  eft  dans  la  nature.  C'eft  lui  qui 
:rée ,  qui  tire  du  néant  j  avec  cette  diffé- 
rence ,  qHe  nous  n'entrevoyons  dans  la  na- 
;urç  qu'un  enchaînement  d'effets  dont  les 

Mij 
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caufes  nous  font  iriconnues\,  au  lieu  que  la 
marche  du  Drame  n'eil  jamais  obfcure  }  Se 
que^  û  le  Poète  nous  cache  aïTez  de  Tes  refîbrts 
pour  nous  piquer  ^  il  nous  en  lailTe  toujoiirs 
appercevoir  affez  pour  nous  fatisfaire. 

.  «  Mais  la  Comédie  étant  une  imitation  de 
33  la  nature  dans  toutes  fes  parties  ^  le  Poète 
33  n'a~t-il  pas  un  modèle  auquel  il  fe  doive 
53  conformer  ^  même  lorfqu'il  forme  fon 
ï>3  planta? 

Sans  doute. 

«  Quel  eft  donc  ce  modèle  j'  ? 

Avant  que  de  répondre ,  je  demanderai  r^ 
qu'eft-ce  qu'un  plan  ? 

«  Un  plan ,  ccil  une  hiftoire  merveilleufe; 
55  diftribuée  félon  les  règles  du  genre  drama- 
33  tique  y  hiftoire  qui  eft  en  partie  de  Tinven- 
33  tien  du  Poète  tragique  _,  &  toute  entière 
M  de  l'invention  du  Poète  comique  33. 

Fort  bien.  Quel  eft  donc  le  fondement  de 
Tart  dramatique  ? 

««  L^art  hiftorique  3d  ? 

Rien  n  eft  plus  certain.  On  a  compare  h 
Poéfie  à  la  Peinture  ^  &  Ton  a  bien  fait  5 
mais  une  comparaifon  plus  utile  &  plus  fé* 
conde  en  vérités  ^  ç'auroit  été  celle  de  PHif- 
toke  à  la  Poéfie.  On  fe  feroit  ainfi  formé  <Jc$ 
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notions  exades  du  vrai  ^  du  vraifemblable  & 
du  poflVole  5  &c  Ton  eût  fixé  Tidée  nette  & 
piiLecife  du  merveilleux  ,  terme  commun  à 
tous  les  genres  de  poéfie  ^  &  que  peu  de 
Poètes  font  en  état  de  bien  définir* 

Tous  les  événemens  hiftoriques  ne  fortt 
pas  propres  à  faire  des  Tragédies  ,  ni  tous 
les  événemens  domeftiques  à  fournir  des  fu- 
jets  de  Comédie.  Les  Anciens  renfermoient 
Te  genre  tragique  dans  les  familles  d'Alc- 
méon  ^  d'Œdipe  ,  d'Orelre ,  de  Méléagre  , 
de  Thyeile  ^  de  Télephe  &  d'Hercule. 

Horace  ne  veut  pas  qu'on  mette  fur  la 
Tcène  un  perfonnage  qui  arrache  un  enfant 
tout  vivant  des  entrailles  d'une  Lamie.  Si  on 
lui  montre  quelque  chofe  de  femblable  ,  il 
n'en  pourra  ni  croire  la  pofTibiîité  _,  ni  fup- 
porter  la  vue.  Mais  où  eil:  le  terme  où  l'ab- 
furdité  des  événemens  cti^e  _,  &  où  la  vrai- 
femblance  commence  ?  Comment  le  Poète 
ftntira-t-il  ce  qu'il  peut  ofer  ? 

Il  arrive  quelquefois  à  l'ordre  naturel  dès 
chofes  d'enchaîner  des  incidens  extraordi- 
naires. C'eft  le. même  ordre  qui  diftingue  lé 
merveilleux  du  miraculeux.  Les  cas  rares  font 
merveilleux.  Les  cas  naturellement  impofïi- 

M  iij 
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bics  ^  font  miraculeux.    L'art    dramatique. 

rejette  les  miracles. 

Si  h  nature  ne  combinoit  jamais  des  évé- 
nemens  d'une  manière  extraordinaire^  tout 
ce  que  le  Poète  imagineroit  au-delà  de  la  fîm- 
ple  &  froide  uniformité  des  chofes  commu- 
nes j  feroit  incroyable.  Mais  il  nen  eft  pas 
ainfî.  Que  fait  donc  le  Poëte  ?  Ou  il  s'empare 
de  ces  combinaifons  extraordinaires  ^  ou  il  en 
imagine  de  femblables.  Mais  au  lieu  que  la 
liaifon  des  événemens  nous  échappe  fouveni 
dans  la  nature,  &que,  faute  de  connoitre 
Tenfemble  des  chofes  ,  nous  ne  voyons 
qu'une  concomitance  fatale  dans  les  faits  5  k 
Poëte  veut  lui  qu'il  règne  dans  toute  la  tex- 
ture de  fon  ouvrage  une  liaifon  apparente  & 
Jfenfîble  5  en  forte  qu'il  eft  moins  vrai  &  plu; 
vraifemblable  que  l'Hiftorien. 

«  Mais  puifqu'il  fuffit  de  la  feule  coexiften 
33  ce  des  événemens  pour  fonder  le  merveil 
33  leux  dans  l'Hiftoire ,  pourquoi  le  Poète  n< 
»  s'en  contenteroit-il  pas  «  ? 

11  s'en  contente  auffi  quelquefois ,  fur-tou 
le  Poëte  tragique.  Mais  la  fuppofîtion  d'inci 
dens  fimultanés  n'eft  pas  aufli  perraife  ai 
Poëte  comique. 
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•«  Et  la  raifon  ?  »3 

C'eft  que  la  portion  connue  que  le  Poète 
ragique  emprunte  de  THiftoire  ,  fait  adopter 
ce  qui  eit  d'imagination  ^  comme  s'il  étoit 
hiftorique.  Les  chofes  qu'il  invente  reçoivent 
de  la  vraifemblance  par  celles  qui  lui  font 
données.  Mais  rien  n'eft  donné  au  Poète  co- 
mique :  il  lui  eft  donc  moins  permis  de  s'ap- 
puyer fur  la  fîmultanéité  des  événcmens. 
D'ailleurs  ^  la  fatalité  ou  la  volonté  des  Dieux  _, 
qui  effraie  fî  fort  les  hommes  ^  de  qui  la  dQÛi- 
née  fe  trouve  abandonnée  à  des  êtres  fupé- 
rieurs  auxquels  ils  ne  peuvent  fe  fouftraire, 
dont  la  main  les  fuit  &  les  atteint  au  moment 
où  ils  font  dans  la  fécurité  la  plus  entière  , 
eft  plus  nécefifaire  à  la  Tragédie.  S'il  y  a  quel- 
que chofe  de  touchant ,  c'eft  le  fpedacle  d'un 
homme  rendu  coupable  &  malheureux  mal- 
gré lui. 

Il  faut  que  les  hommes  faflent  dans  la  Co- 
médie _,  le  rôle  que  font  les  Dieux  dans  la 
Tragédie.  La  fatalité  &  la  méchanceté ,  voilà 
dans  l'un  &  l'autre  genre  les  bafes  de  l'inté- 
rêt dramatique. 

«  Qu'eft  -  ce  donc  que  le  vernis  romanef- 
»  que  qu'on  reproche  à  quelques-unes  de  nos 
93  pièces  "  ? 

M  iv 
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Un  ouvrage  fera  romanefque  ^  iî  le  ftief-s 
veilleux  naît  de  la  fîmultanéité  des  événe- 
mens  j  fî  Ton  y  voit  les  Dieux  ou  les  hommes 
trop  méchans  ^  ou  trop  bons  j  fî  les  chofes 
&■  les  caraderes  y  différent  trop  de  ce  que 
Texpérience  ou  THiftoirenous  les  montre  j  & 
fur-tout  _,  fî  renchaînement  des  événemens  y 
eft  trop  extraordinaire  &  trop  compliqué. 

D^où  Ton  peut  conclure  que  le  Roman  dont 
on  ne  pourra  faire  un  bon  Drame  ,  ne  fera 
pas  mauvais  pour  cela  j  mais  qu'il  n'y  a  point 
de  bon  Drame  dont  on  ne  puifTe  faire  un  ex- 
cellent Roman.  C'ell:  par  les  règles  que  ces 
deux  genres  de  poéfie  diffèrent. 

L'illufion  eft  leur  but  commun  :  mais  d'où 
dépend  Tillufion  ?  Des  circonftances.  Ce 
font  les  circonftances  qui  la  rendent  plus  ou 
moins  difficile  à  produire. 

Me  permettra-t-on  de  parler  un  moment 
la  langue  des  Géomètres  ?  On  fait  ce  qu'ils 
appellent  une  équation.  L'illufîon  eft  feule 
d^un  côté.  C'eft  une  quantité  conftante  qui 
eft  égale  à  une  fomme  de  termes  ,  les  uns  po- 
fîtifs  j  les  autres  négatifs  _,  dont  le  nombre 
&  la  combinaifon  peuvent  varier  fans  fin  _, 
mais  dont  la  valeur  totale  eft  toujours  la 
même.  Les  termes   politifs  repréfentcnt  lc« 


D  R  A  MA  T  I  Q  U  E.         275 

cuconlhnces  communes  j  &  les  négatifs ,  les 
cnconftances  extraordinaires.  Il  faut  qu'elles 
fe  rachètent  les  unes  par  les  autres, 
y  L'illuiîon  n'eft  pas  volontaire.  Celui  qui 
diroit  j  je  veux  m.e  faire  iilufion  _,  refîemble- 
roit  à  celui  qui  diroit  :  j'ai  une  expérience 
des  chofes  de  la  vie  à  laquelle  je  ne  ferai  au- 
cune attention. 

Quand  je  dis  que  Tilluiion  eil  une  quan- 
tité conibnte  _,  c'efl:  dans  un  homme  qui 
juge  de  différentes  produclions  ^  &  non  dans 
des  hommes  différens.  Il  n'y  a  peut-être  pas 
fur  toute  la  furface  de  la  terre  deux  individus 
qui  aient  la  même  m>efare  de  la  certitude  ^  Si 
cependant  le  Poëte  eft  condamné  à  faire  illu- 
fion  également  à  tous.  Le  Poëte  fe  joue  de 
la  raifon  &  de  Texpérience  de  Thomme  inf- 
truit  _,  comme  une  gouvernante  fe  joue  de 
l'imbécillité  d'un  enfant.  Un  bon  poëme  eft 
un  conte  digne  d'être  fait  à  des  hommes  fen- 
fés. 

Le  Romancier  a  le  tems  &  Tefpace  qui 
manque  au  Poëte  dramatique  :  à  mérit^égal_, 
l'eilimerai  donc  moins  un  Roman  qu'une  pièce 
de  théâtre.  D'ailleurs  ^  il  n'y  a  point  de  diffi- 
culté que  le.  premier  ne  puiiTe  efquiver.  II 
dira  :  «  La  vapeur  du  fommeil  ne  coule  pas 

M  Y 
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33  plus  doucement  dans  les  yeux  appefantîs  & 
03  dans  les  me-Tibres  fatigués  d'un  homme 
33  abattu  j  que  les  paroles  flatteufes  de  la 
53  Décide  j  mais  elle  fentoit  toujours  je  ne 
>3  fais  quoi  qui  repoufloit  fes  efforts  8z  qui  (ç 
M  jouoit  dcCcs  charmes  ....  Mentor _,  immo- 
w  bile  dans  fes  fages  confeils  y  fe  laiffoit  preP- 
»  fer  y  quelquefois  même  il  lui  laiffoit  efpérei 
33  qu^'elierembarrafferoitpar  fes queftions;  mais 
M  au  moment  où  elle  croyoit  fatisfaire  fa  curie- 
>3  iîté  _,  fes  efpérances  s'évanouiffoient.  Ce 
»  qu'elle  imaginoit  tenir  lui  échappoit  tout- 
33  à-coup  _,  &  une  réponfe  courte  la  repion- 

33  geoit  dans  les  incertitudes 33  Et  voili 

le  Romancier  hors  d'affaire.  Mais  quelque 
difficulté  qu'il  y  eût  à  faire  cet  entretien  _,  i 
eût  fallu  ou  que  le  Poète  dramatique  renvei 
sât  fon  plan  ^  ou  qu'il  le  furmontât.  Quell 
différence  de  peindre  un  effet  ^  ou  de  le  pro 
duire  ! 

Les  Anciens  ont  eu  des  Tragédies  où  tou 
étoit  de  l'invention  du  Poète.  L'Hiftoire  n'of 
froit^as  même  les  noms  des  perfonnages 
Et  qu'importe  _,  fî  le  Poète  n'excède  pas  1 
vraie  mefure  du  merveilleux  ? 

Ce  qu'il  y  a  d'hiftorique  dans  un  Drame  el 
connu  d'afîez  peu  de  perfonnes  5  fî  cepen 
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dant  le  poème  eft  bien  fait  _,  il  intéreffe  éga- 
lement tout  le  monde  ,  plus  peut-être  le 
fpedateur  ignorant  ,  que  le  f^-^edlateur  inf- 
truit.  Tout  eil  d'une  égale  vérité  pour  celui- 
là  j  au  lieu  que  les  épifodes  ne  font  que  vrai- 
femblables  pour  celui-ci.  Ce  font  des  menfon- 
ges  mêlés  à  des  vérités  avec  tant  d'art  y  qu'il 
n'éprouve  aucune  répugnance  à  les  recevoir. 

La  Tragédie  domelHque  auroit  la  difficulté 
de  deux  genres  5  Teffet  de  la  Tragédie  hé- 
roïque à  produire  ^  &:  tout  le  plan  à  former 
d'invention  ^  ainfî  que  dans  la  Comédie. 

Je  me  fuis  demandé  quelquefois  fî  la  Tra- 
gédie domelHque  fe  pouvoir  écrire  en  vers  5 
&  fans  trop  favoir  pourquoi  _,  je  me  fuis 
répondu  que  non.  Cependant  la  Comédie 
ordinaire  s'écrit  en  vers  :  la  Tragédie  hé- 
roïque s'écrit  en  vers.  Que  ne  peut- on  pas 
écrire  en  vers  ?  Ce  genre  exigeroit-il  un  ftyie 
particulier  dont  je  n'ai  pas  la  notion  ?  ou  la 
vérité  du  fujet  &  la  violence  de  l'intérêt  re- 
jetteroient-elles  un  langage  fymmétrifé  ?  La 
condition  des  perfonnages  feroit-elle  trop 
voiiîne  de  la  nôtre  ^  pour  admettre  une  har- 
monie régulière  ? 

Réfumons.  Si  Ton  mettoit  en  vers  rhilloîre 
de  Charles  XII  ^  elle  n'en  feroit  pas  moins 
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une  hiftoire.  Si  Ton  mettoit  la  Henriade  ei 
profe  ,  elle  n'en  feroit  pas  moins  un  poème. 
Mais  riiiilonen  a  écrit  ce  qui  eft  arrivé  _, 
purement  &  fimplement  3  ce  qui  ne  fait  pas 
toujours  fortir  les  caradleres  autant  qu'ils 
pourroient ,  ce  qui  n'émeut  ni  n'intérefîe  pas 
autant  qu'il  eir  poiTible  d'émouvoir  Se  d'in- 
téreffer.  Le  Poète  eût  écrit  tout  ce  qui  lui 
auroit  femblé  devoir  affe6ler  le  plus.  Il  eut 
imaginé  des  événemens.  îi  eût  feint  des  dif- 
cours.  Il  eût  chargé  Thiftoire.  Le  point  im- 
portant pour  lui  eût  été  d'être  merveilleux 
fans  cefier  d'être  vraifemblable  :  ce  qu'il  eût 
obtenu  ^  en  fe  conformant  à  l'ordre  de  la 
nature  ^  lorfqu'elle  fe  plaît  à  combiner  des 
incidens  extraordinaires  ^  &  à  fauver  les  in- 
cidens  extraordinaires  par  des  circonllances 
communes. 

Voilà  la  fonftion  du  Poète.  Quelle  diffé- 
rence entre  le  verfiiicaîeur  Sz  lui  !  Cependant 
ne  croyez  pas  que  je  m.éprife  le  premier  :  fo» 
talent  eft  rare.  Mais  fi  vous  faites  du  verfîE- 
cateur  un  Apollon  _,  le  poète  fera  pour  moi 
un  Hercule.  Or  ^  fuppofez  une  lyre  à  la  main 
d'Hercule  ,  Se  vous  n'en  ferez  pas  un  Apol- 
lon. Appuyez  un  Apollon  fur  une  maffue  5 
jettez  fur  fes  épaules  la   peau  du  lion  de 
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Nt  inée ,  &  vous  n'en  ferez  pas  un  Hercule. 

D'où  Ton  voit  qu'une  Tragédie  en  profe 

:out  autant  un  Poème  qu^ine  Tragédie 

vers  >  qu'il  en  ell:  de  même  de  la  Comé- 

'rk  du  Roman  :  mais  que  le  but  de  la  Poéfie 

plus  gênerai  que  celui  de  THiftoire.  On 

lins  THirtoire  ce  qu'un  homme  du  carac- 

i.^.c  de  Henri  iV  a  fait  &   fouffert.  Mais 

combien  de  circonftances  poifibles  où  il  eût 

agi  &  fouffert  d'une  manière  conforme  à  fon 

carp.dere  _,  plus  merveilleufe  ^  que  l'Hilloire 

a'ofïi-e  pas  ,  mais  que  la  Poéfie  imagine. 

L'imagination  j  voilà  la  qualité  fans  laquelle 

on  n'eft  ni  un  Poète  ^  ni  un  Philofophe^  ni 

un  homme  d'efprit  ^  ni  un  être  raifonnable^ 

ni  un  homme. 

«  Qu'eft-ce  donc  que  l'imagination  ^  me 

direz- vous  ^^  ? 

O  mon  ami  ^  quel  piège  vous  tendez  à  celui 
qui  s'ert  propofé  de  vous  entretenir  de  l'art 
dramatique  !  S'il  fe  met  à  philofopher  ^  adieu 
fon  objet. 

L'imagination  dl  la  faculté  de  fe  rappeller 
des  images.  Un  homme  entièrem.ent  privé 
ie  cette  faculté  ^  feroit  un  ftupide  dont  tou- 
tes les  fondions  inteiledtuelîes  fe  réduiroientà 
produire  les  fons  qu'il  auroit  appris  à  com- 
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biner  dans  Tenfance  ^  &  à  les  appliquer  ffl» 
chinalement  aux  circonftances  de  la  vie. 

Ceft  la  trille  condition  du  peuple  ,  & 
quelquefois  du  philofophe.  Lorfque  la  rapi- 
dité de  la  converfation  entraîne  celui-ci  & 
ne  lui  laifTe  pas  le  tems  de  defcendre  des  mot 
aux  images ,  que  fait-il  autre  chofe^  û  ce  n'ef 
de  fe  rappeller  des  fons  &  de  les  produin 
combinés  dans  un  certain  ordre  ?  O  combier 
rhomme  qui  penfele  plus  eft  encore  automate 

Mais  quel  eft  le  moment  où  il  cefle  d'exer 
cer  fa  mémoire  ^  &  où  il  comm.ence  à  appli 
quer  fon  imagination  ?  C'ert  celui  ou  de  quef 
tions  en  queilions  _,  vous  le  forcez  d'imagi 
ner_,  c'eft-à-dire  ^  de  pafTer  de  fons  abftrait 
&  généraux ,  à  des  fons  moins  abftraits  S 
moins  généraux  y  jufqu'à  ce  qu'il  foit  arriv 
à  quelque  repréfentation  fenfible  ,  le  demie 
terme  &:  le  repos  de  fa  raifon.  Alors  ,  qu 
devient  il?  l'eintre  ou  Poète. 

Demandez-lui  j  par  exemple  :  qu'eft-c 
que  la  Juftice  ?  &  vous  ferez  convaincu  qu'i 
ne  s'entendra  lui-même  ^  que  quand  la  con 
noiflance  fe  portant  de  fon  ame  vers  les  ob 
jets  j  par  le  même  chemin  qu'elle  y  eft  venue 
il  imaginera  deux  hommes  conduits  par  L 
faim  vers  un  arbre  chargé  de  fruits  ;  l'ui 
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monté  fur  Tarbre  &  cueillant ,  &  l'autre  s*em- 
parant  j  par  la  violence  ^  du  fruit  que  le  pre- 
mier a  cueilli.  Alors  il  vous  fera  remarquer 
les  mouvemens  qui  fe  manifefteront  en  eux  3 
les  fîgnes  du  refientiment  d'un  coté  _,  les 
fymptômes  de  la  crainte  de  Tautre  5  celui-là 
fe  tenant  pour  ôffenfé  ^  &  Tautre  fe  char- 
geant lui-même  du  titre  odieux  d'ofrenfeur. 

Si  vous  faites  la  même  queilion  à  un  autre, 
fa  dernière  rêponfe  fe  réfoudra  en  un  autre 
tableau.  Autant  de  têtes  ^  autant  de  tableaux 
ditfcTens  peut-être  j  mais  tous  reprefenteront 
deux  hommes  éprouvant  dans  un  même  inftant 
des  impreffions  contraires  j  produifant  des 
mouvemens  oppofés  _,  ou  pouffant  des  cris 
inarticulés  &  fauvages ,  qui ,  rendus  avec  le 
tems  dans  la  langue  de  Thomme  policé  ^  figni- 
fient  &  iîgnifieroDt  éternellement^  Juftice  -, 
Injuftice. 

C'efc  par  un  toucher  qui  fe  diverfîfîe  dans 
la  nature  animée  en  une  infinité  de  manières 
&:  de  degrés  ^  &  qui  s'appelle  dans  l'homme 
voir  _,  entendre  ,  flairer  ^  goûter  &  fentir, 
qu'il  reçoit  des  imprefTions  qui  fe  confervent 
dans  fes  organes  ^  qu'il  dillingue  enfuite  par 
des  mots  _,  &  qu^il  fe  rappelle  ou  par  ces 
mots  mêmes  ^  ou  par  des  images. 


2§o  D  EiL  A  P  O  É  S I  E 

Se  rappeller  une  fuite  nécefiTaire  d'Images 
telles  qu'elles  fe^fuccedent  -dans  la  nature  j' 
c'eft  raifonner  d'après  les  faits.  Se  rappeller 
une  fuite  d'images  comn-e  elles  fe  fuccéde- 
roient  nécefiairement  dans  la  nature  ,  tel  ou 
tel  phénomène  étant  donné  ^  c'eil:  raifonner 
d'après  une  hypothèfe  _,  ou  feindre  5  c'eft  êtr-e 
Fhilofophe  eu  Poète  ^  félon  le  but  qu^'on  fe 
propofe. 

Et  le  Poète  qui  feint  ^  &:  le  Fhilofophe  qui 
raifonne  ,  font  égakm.cnt  ^  &  dans  le  même' 
fens  j  conféquens  ou  inconfécuens.  Car  être 
conféquent  ^  cii  avoir  l'expérience  de  l'en- 
chaînement néceliaire  des  phénom.enes  _,  c'eft 
la  même  chofe. 

En  voilà  y  ce  me  fem^ble  _,  afiez  pour  mon- 
trer l'analogie  de  la  vérité  &  de  la  licftion  , 
cara6î;.érifer  le  Poète  S:  le  Fhilofophe  ^  &  re- 
lever le  mérite  du  Poète  ^  fur-tout  épique  ou 
dramaticue.  îl  a  reçu  de  la  nature  _,  dans  un 
degré  fupérieur  ^  la  qualité  qui  diftingue 
l'homme  de  génie  de  l'homme  ordinaire  ^  & 
celui-ci  du  IVupide  j  l'imagination  ,  fans  la- 
quelle le  difcours  fe  réduit  à  l'habitude  me- 
chanique  d'appliquer  des  fons  com.binés. 

Mais  le  Poète  ne  peut  s'abandonner  , à 
toute  la  fougue  de  fon  imagination  5  il  eil 
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•  îes  barnes  qui  lui  font  prefcrites.  Il  a  le  mo- 
ilele  de  fa  conduite  dans  les  cas  rares  de 
'ordre  général  des  chofes.  Voilà  fa  règle. 

Plus  œs  cas  feront  rares  &  linguliers  _, 
)lus  il  lui  faudra  d'art  _,  de  tems  ^  d'efpace 
k  de  circonflances  communes  pour  en  com- 
)enfer  le  merveilleux  &  fonder  Tillufion. 

Si  le  fait  hiftorique  n'eft  pas  affez  mer- 
veilleux ,  il  le  fortifiera  par  des  incidens  ex- 
raordinaires  :  s'il  Teil  trop  _,  il  Taffûiblira 
)ar  des  incidens  communs. 

Ce  n'eft  pas  aifez  ^  ô  Poète  comique  , 
l'avoir  dit  dans  votre  efquifle  :  Je  veux  que 
:e  jeune  homme  ne  foit  que  foiblement  atta- 
;hé  à  cette  courtifanne  ;  qu'il  la  quitte  5  qu'il 
è  marie  j  qu'il  ne  manque  pas  de  goût  pout 
a  femme  5  que  cette  femme  foit  aimable  , 
k  que  fon  époux  fe  promette  une  vie  fup- 
)ortable  avec  elle  ;  je  veux  encore  qu'il  cou- 
:he  à  côté  d'elle  pendant  deux  mois  fans  en 
.pprocher  ^  Se  cependant  qu'elle  fe  trouve 
jrolfe.  Je  veux  une  belle-mere  qui  foit  folle 
le  fa  bru.  J'ai  befoin  d'une  courtifanne  qui 
lit  des  fentimens.  Je  ne  puis  me  paffer  d'un 
àol  j  &  je  veux  qu'il  fe  foit  fait  dans  la  rue  , 
par  un  jeune  homme  ivre.  Fort  bien  5  cou- 
âge.  Entaflez  ^  entaflez  circonftances  biiarres 
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fur  circonftances  bifarres  :  j'y  confens*  Vot 
fable  fera  merveilleufe  ^  fans  contredit.  M; 
n'oubliez  pas  que  vous  aurez  à  racheter  to 
ce  merveilleux  par  une  multitude  d'incide 
communs  qui  le  fauvent  &  qui  m'en  imp 
fent. 

Uart  poétique  feroit  donc  bien  avano 
fi  le  traité  de  la  certitude  hiftorique  ét< 
fait.  Les  mêmes  principes  s'appliqueroic 
au  Conte  ^  au  Roman  _,  à  TOpéra  ^  à 
Farce  ^  à  toutes  les  fortes  de  Poèmes  fa 
en  excepter  la  Fable. 

Si  un  peuple  étoit  perfuadé  ^  comme  d 
point  fondamental  de  fa  croyance  ^  que  1 
animaux  parloient  autrefois  ^  la  Fable  aun 
chez  ce  peuple  un  degré  de  vraifemblan 
qu'elle  ne  peut  avoir  parmi  nous. 

Lorfqu'e  le  Poète  aura  formé  fon  plan_,  < 
donnant  à  fon  efquiffe  l'étendue  convenabL 
&:  que  fon  Drame  fera  diftribué  par  adles 
par  fcènes ,  qu'il  travaille  j  qu'il  commenc 
par  la  première  fcène  j  &  qu'il  finiffe  par 
dernière.  Il  fe  trompe  _,  s'il  croit  pouvc 
impunément  s'abandonner  à  fon  caprice 
fauter  d'un  endroit  à  un  autre  ,  &  fe  port' 
par-tout  où  fon  génie  l'appellera.  Il  ne  fa 
pas  la  peine  qu'il  fe  préparc  ^  s'il  veut  qu 
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jïbn  ouvrage  foit  un.  Combien  d'idées  dépla- 
cées qu'il  arrachera  d'un  endroit  pour  les 
inférer  dans  un  autre  !  L'objet  de  fa  fcènc 
aura  beau  être  déterminé  _,  il  le  manquera. 

Les  fcenes  ont  une  influence  les  unes  fur 
les  autres  ^  qu'il  ne  fentirapas.  Ici  il  fera  dif- 
fus ,  là  trop  court  ',  tantôt  froid^  tantôt  trop 
pafllonné.  Le  défordre  de  fa  manière  de  faire 
fe  répandra  fur  toute  fa  compofîtion^  &_,  quel- 
que foin  qu'il  fe  donne  ^  il  en  reliera  toujours 
des  traces. 

Avant  que  de  pafTer  d'une  fcene  à  celle 
qui  fuit  j  on  ne  peut  trop  fe  remplir  de  celles 
qui  précèdent. 

«  Voilà  une  manière  de  travailler  bien  fë- 
90  vere  «. 

Il  eft  vrai. 

33  Que  fera  le  Poëte  ^  fî  ^  au  commencemcrw 
55  de  fon  poème,  c'eil:  la  fin  qui  l'infpirew  ? 

Qu'il  fe  repofe. 

33  Mais  plein  de  ce  morceau ,  il  l'eût  exécuté 
>5  de  génie  ". 

S'il  a  du  génie,  qu'il  n'appréhende  rien. 
Les  idées  qu'il  craint  de  perdre  reviendront. 
Elles  reviendront  fortifiées  d'un  cortège  d'au- 
tres qui  naîtront  de  ce  qu'il  aura  fait ,  Se  qui 
donneront  à  la  fcene  plus  de  chaleur ,  plus 
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de  couleur  &  plus  de  liaifon  avec  le  tout 
Tout  ce  qu'il  pouiTa  dire  ^  il  le  dira.  Et  croyet 
vous  qu'il  en  foit  ainfi  _,  s'il  marche  par  bondr 
&  par  fauts  ? 

Ce  n'eft  pas  ainfî  que  j'ai  cru  devoir  travail- 
ler j  convaincu  que  [ma  manière  étoit  la  plui 
fûre  &■  la  plus  aifee. 

Le  Père  de  Famille  z  cinquante-trois  fcenesi' 
La  première  a  été  écrite  la  première  ^  la  der- 
nière a  été  écrite  la  dernière  5  &  fans  un  en- 
chaînement de  circonftances  fîngulieres  qui 
m'ont  rendu  la  vie  pénible  &  le  travail  rebu- 
tant, cete  occupation  n'eût  été  pour  moi 
qu'un  amufement  de  quelques  femaines.  Mais 
comment  Te  métamorphofer  en  dififcrens  ca- 
raderes  _,  lorfque  le  chagrin  nous  attache  à 
nous-mêmes?  Comment  s'oublier^lorfque  l'en* 
nuinous  rappelle  à  notre  exiilence?  Comment 
échauffer  ,  éclairer  les  autres  ,  lorfque  la  lam- 
pe de  l'enthoulîafme  eft  éteinte ,  &  que  la 
flamme  du  eénie  ne  luit  plus  fur  le  front  ? 

Que  d'efforts  n'a-t-on  pas  faits  pour  m'é- 
touffer  en  nailTant  ?  Après  la  perfécution  du 
Fils  Naturel  ^  croyez-vous  ,  ô  mon  ami,  que 
je  duife  être  tenté  de  m'occuper  du  Père  de 
Famille  ?  Le  voilà  cependant.  Vous  avez 
exigé  que  j'achevaffe  cet  ouvrage  _,  &  je  n'ai 
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ous  refufer  cette  fatisfi6"tion.  En  revan- 

permettez-moi  de  dire  un  mot  de  ce 

lU  Naturel  {\  méchamment  perfécuté. 

Charles  Goldoni  a  écrit  en  Italien  une  Co- 

îédie  ou  plutôt  une  Farce  en  tiois  adles  , 

Li'il  a  intitulée  j  V  Ami  Jïncere,  C'ell  un  tiflii 

s  caradteres   de  Y  Ami  vrai  &  de  l'Avare 

Molière.  La  cafTette  &  le  vol  y  font;  & 

moitié  des  fcenes  fe  paiTent  dans  la  maifon 

un  père  avare. 

Je  laiiTai-là  toute  cette  portion  de  Tintriguc; 
r  je  n'ai  dans  le  Fils  Naturel  m  avare  _,  ni  pe- 
^jnivol^nicalTette. 

Je  crus  que  Ton  pouvoit  faire  quelque  chofe 
fupportable  de  T autre  portion  ^  &:je  m'en 
nparai  comme  d'un  bien  qui  m'eiit  apparte- 
i.  Goldoni  n'avoit  pas  été  plus  fcrupuleux, 
s'étoit  emparé  de  V Avare  ^  fans  que  per- 
nne  fe  fût  avifé  de  le  trouver  mauvais  j  & 
)n  n'avoir  point  imaginé  parmi  nous  d'accu- 
r  Molière  ou  Corneille  de  plagiat  ^  pour 
oir  emprunté  tacitement  l'idée  de  quelque 
èce  y  ou  d'un  Auteur  Italien  _,  ou  du  théâtre 
fpagnol. 

Quoi  qu'il  en  foit  ^  de  cette  portion  d^'une 
irce  en  trois  ades  ^  j'en  fis  la  Comédie  du 
Us  Naturel  en  cinq  ^  &  mon  delTein  n'étant 
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pas  de  donner  cet  ouvrage  au  théâtre,  j*f 
joignis  quelques  idées  que  j'avois  fur  la  Poé- 
tique ,  la  Adufique  ,  la  Déclamation  &  la 
Pantomime  j  &  je  formai  du  tout  une  efpecc 
de  Roman  que  j'intitulai  /e  Fils  Naturel  ou  les 
épreuves  de  la  vertu  ^  avec  Thiftoire  véritable 
de  la  pièce. 

Sans  la  fuppofîtion  que  l'aventure  du  Fils 
Naturel  étoit  réelle  _,  que  devenoient  Tillufion 
de  ce  Roman  &"  toutes  les  obfervations  ré- 
pandues daas  les  entretiens ,  fur  la  différence 
qu  il  y  a  entre  un  fait  vrai  &  un  fait  imaginé  j 
àts  perfonnages  réels  &  des  perfonnages 
fidifs  j  des  difcours  tenus  &  des  difcours  fup- 
pofés  î  en  un  mot  y  toute  la  Poétique  où  I* 
vérité  eft  mifc  fans  CQÏ^t  en  parallèle  avec  L 
fidlion  ? 

Mais  comparons  un  peu  plus  rigoureufc- 
ment  Y  Ami  vrai  du  Poète  Italien  ^  avec  le  FiL 
Naturel. 

Quelles  font  les  parties  principales  d'un  Dra 
jne  ?  L'intrigue ,  les  caraderes  &  les  détails 

La  naiffance  illégitime  de  Dorval  eft  la  baft 
du  Fils  Naturel,  Sans  cette  circonftance  j  Iî 
fuite  de  fon  père  aux  Ifles  relie  fans  fonde- 
ment. Dorval  ne  peut  ignorer  qu'il  a  une  fœui 
&  qu'il  vit  à  côté  d'elle.  Il  n'en  deviendrî 
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;?  amoureux.  Il  ne  fera  plus  le  rival  de  fon 

1  faut  que  Dorval  foit  riche  j  &  fon  perç 

.ura  plus  aucune  raifon  de  Tenrichir.  Que 
inihe  la  crainte  qu'il  a  de  s^ouvrir  à  Conf* 
t  ice  ?  La  fcene  d'André  n'a  plus  lieu.  Plus 
t  père  qui  revienne  des  Ifles  ^  qui  foit  prif 
(  is  la  traverfée  &  qui  dénoue.  Plus  d'intri- 
je.  Plus  de  pièce. 

Or  j  y  a-t-il  dans  )^Ami  fincere  aucune 
e  ces  chofes  fans  lefquelles  le  Fils  Naturel 
t  peut  fubfiller  ?  Aucune.  Voilà  pour  Tin- 
I  ^ue. 

tenons  aux  caradleres.  Y  a-t-il  un  amant 

I  lent  tel  que  Clairville  ?  Non.  Y  a-t-il  une 
f  i  ingénue  telle  que  Rofalie  ?  Non.  Y  a-t-il 

I I  femme  qui  ait  Tame  &  Télévation  des 
1  timens  de  Confiance  ?  Non.  Y  a-t-il  un 
i  Time  du  caractère  fombre  &  farouche  de 
J  irval?  Non.  Il  n'y  a  donc  dans  VAmi  vrai 
3  ;un  de  mes  caraderes  ?  Aucun  _,  fans  en 
c  epter  André.  PafTons  aux  détails. 

Dois-je  au  Poète  étranger  une  feule  idc'c 
i  on  puiffe  citer  ?  Pas  une. 

2u  eft-ce  que  fa  pièce  ?  Une  Farce.  Eft-ce 
t  '.  Farce  que  l^Fils  Naturel?  Je  ne  le  crois 


Je  puis  donc  avancer  : 
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Que  celui  qui  dit  que  le  genre  dans  lequc! 
jVà  écrit  le  Fils  Naturel  ^  eft  le  même  que  le 
genre  dans  lequel  Goldoni  a  é^crit  Y  Ami  vrai 
dit  un  menfonge  : 

Que  celui  qui  dit  que  mes  caractères  & 
ceux  de  Goldoni  ont  la  moindre  refTemblancé 
dit  un  menfonge  : 

Que  celui  qui  dit  qu'il  y  a  dans  les  détail 
un  mot  important  qu'on  ait  tranfporté  d< 
VAmi  vrai  dans  le  Fils  Naturtl  ^  dit  un  men 
fonge  : 

Que  celui  qui  dit  que  la  conduite  du  Fil 
Naturel  ne  diffère  point  de  celle  de  VAm 
vrai  ^  dit  un  menfonge. 

Cet  Auteur  a  écrit  une  foixantaine  de  piî 
ces.  Si  quelqu'un  fe  fent  porté  à  ce  genre  d 
travail  ^  je  Tinvite  à  choifir  parmi  celles  qi 
reftentj  &  à  en  compofer  un  ouvrage  qt 
puilTe  nous  plaire. 

Je  voudrois  bien  qu'on  eût  une  douzain 
de  pareils  larcins  à  me  reprocher  5  &  je  n 
fais  fi  le  Père  de  Famille  aura  gagné  quelqu 
chofe  à  m'appartenir  en  entier. 

Au  refte  ^  puifqu'on  n'a  pas  dédaigné  d 
m'adreffer  les  mêmes  reproches  que  certaine 
gens  faifoient  autrefois  à  Térence  j  je  renvet 
rai  mes  cenfcurs  aux  prologues  de  ce  Poète 

Qu^il 
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Qu'ils  les  lifent ,  pendant  que  je  m'occuperai 
dans  mes  heures  de  délaflement  à  écrire  quel- 
que pièce  nouvelle.  Comme  mes  vues  font 
droites  3c  pures  ^  je  m.e  confolerai  facilement 
de  leur  méchanceté ,  û  je  puis  réulTir  encore  à 
attendrir  les  honnêtes-gens. 

La  nature  m"'a  donné  le  goût  de  la  fimplici-» 
té  j  &  je  tâche  de  le  perfedionner  par  la 
ledurc  des  Anciens.  Voilà  mon  fecret.  Celui 
qui  liroic  Homère  avec  un  peu  de  génie ,  y 
découvriroit  bien  plus  fiirement  la  fource  ou 
je  puife, 

O-  mon  ami  ^  que  la  fimplicité  eft  belle  ! 
(Que  nous  avons  mal  fait  de  nous  en  éloignCi  ! 

Voulez -vous  entendre  ce  que  la  douleur 
lihfpire  à  un  père  qui  vient  de  perdre  fon  fils  ? 
icoutez  Pjfiam. 

Eioigne:^-'Vous  j  mes  amis  y  laijfeT^-moi  fcul  ^ 
)otre  confolationm'  importune. .  , .  J'irai  furies 
)aijfeaux  des  Grecs  :  oui  ^  J'irai.  Je  verrai  cet 
lomme  terrible  ^  je  le  fupplierai.  Peut-être  il 
nira  pitié  de  mes  ans  ;  //  rQ/peBera  ma  vieille f- 
,  ,11  a  un  père  âgé  comme  moi,  .  .  .  Hélas  / 
e  père  l'a  mis  au  monde  pour  la  honte  &  le  dê^ 
hfire  de  cette  Ville  l ..  .  Quels  maux  ne  nous  a- 
dl  pas  faits  à  tous?  Mais  à  qui  en  a-t-il  fait 
utant  qu'à  moi?  Combien  ne  m' a-t-il  pas  ravi 

>     Tçmc  lU  N 
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aenfans  ,  &  dans  la  fleur  de  leur  jeune jfe  /  . .  j 
Tous  m' étaient  cher  s.  ,  .  .Je  les  ai  tous  pleures. 
Mais  c'eji  la  perte  de  ce  dernier  qui  rn  efl  fur-tout 
cruelle-^  j'en  porterai  la  douleur  jufqu  aux  en- 
fers. . . ,  Eh  !  pourquoi  nefl-il  pas  mort  entre 
mes  bras?.,.  Nous  nous  ferions  raffafiés  de 
pleurs  fur  lui  ,  moi  6"  la  mère  malheur eufe  qui 
lui  donna  la  vie. 

Voulez  -  vous  fçavoir  quels  font  les  vrais 
difcours  d'un  père  fuppliant  aux  genoux  du 
meurtrier  de  fon  fils  ?  Ecoutez  le  même  Priam 
aux  genoux  d'Achille. 

Achille  ,  reJfouvene:^'Vous  de  votre  père  ;  il 
efi  du  même  âge  que  moi  _,  6'  nous  gémijfons  tous 
les  deux  fous  le  poids  des  années. .  , .  Hélas  l 
peut-être  efi-il  prejfé  par  des  voijîns  ennemis  ^ 
fans  avoir  a  côté  de  lui  perfonne  qui  puijfe 
éloigner  le  péril  qui  le  menace. . . .  Mais^  s'il  a 
entendu  dire  que  vous  viv^^  ,  fon  cœur  s'ouvre 
a  l'efpérance  &  à  la  joie  j  &  il  pajfe  les  jours 
dans  l'attente  du  moment  ou  il  reverra  fon  jils . . . 
Quelle  différence  de  fon  fort  au  mien!  ,  . .  , 
J'avois  des  enfans  ^  6*  je  fuis  comme  fi  je  les 

avois  tous  perdus De  cinquante  que  je 

comptois  autour  de  moi  ,  lorfque  les  Grecs  font 
arrivés ,  il  ne  m'en  refioit  qu'un  qui  pût  nous  dé- 
fendre ,  6*  il  yient  de  périr  par  VQS  mains  jfou^ 
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les  murs  de  cette  Ville, . . .  Rende-^-molfon  corps ^ 
receve^  mes  préfens  ;  rejpecie^^  les  Dieux  ;  rap- 

pelU^-vous  votre  père  &  ayei^pitiéde  moi 

Voye:^  ou  j'en  fuis  réduit, . .  .  Fut-il  un  Mo- 
narque plus  humilié  y  un  homme  plus  a  plaindre  > 
Je  fuis  a  vos  pieds  ^  &  je  baife  vos  mains  tein'- 
tes  du  fang  de  mon  fils. 

Ainfî  parla  Priam  :  &  le  fils  de  Pelée  fen- 
tit  y  au  fouvenir  de  fon  père ,  la  pitié  s'émou- 
voir au  fond  de  fon  cœur.  Il  releva  le  vieil- 
lard  _,  &  ,  le  repouffant  doucement  ^  il  Técarta 

de  lui. 
Qu'eft-ce  qu'il  y  a  là-dedans  ?  Point  d'ef* 

prit;  mais  des  chofes  d'une  vérité  il  grande, 
qu'on  fe  perfuaderoit  prefque  qu'on  les  auroit 
trouvées  comme  Homère.  Pour  nous  y  qui 
connoiffons  un  peu  la  difficulté  &  le  mérite 
d'être  fîmple  y  lifons  ces  morceaux  j  lifons-les 
bien  y  &  puis  prenons  tous  nos  papiers  &  les 
jettons  au  feu.  Le  génie  fe  fent  ^  mais  il  ne  s'i- 
mite point. 

Dans  les  pièces  compliquées  _,  l'intérêt  efl: 
plus  l'effet  du  plan  que  des  difcours  j  c'ell  au 
contraire  plus  l'effet  des  difcours  que  du 
plan  dans  les  pièces  fimples.  Mais  à  qui  doit- 
on  rapporter  l'intérêt  ?  Eft-ce  aux  perfonna- 
ges  ?  Eil-ce  aux  fpei^ateurs  ? 

Nij 
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Les  rpedateurs  ne  font  que  des  témoins 
ignorés  de  la  chofe. 

w  Ce  font  donc  les  perfonnages  qu'il  faut 
»3  avoir  en  vue  «  ? 

Je  le  crois.  Qu'ils  forment  le  nœud  fans 
s*en  apperccvoir  ;  que  tout  foit  impénétrable 
pour  eux  ;  qu'ils  s'avancent  au  dénouement 
fans  s'en  douter.  S'ils  font  dans  l'agitation  _,  il 
faudra  bien  que  je  fuive  &  que  j'éprouve  les 
mêmes  mouvemens. 

Je  fuis  fi  loin  de  penfer  avec  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  écrit  de  l'Art  dramatique  ,  qu'il 
faille  dérober  au  fpedtateur  le  dénouement  , 
que  je  ne  croirois  pas  me  propofer  une  tâ- 
che fort  au-deffus  de  mes  forces  ^  fi  j'entre- 
prenois  un  Drame  où  le  dénouement  feroit 
annoncé  dès  la  première  fcene^  &  où  je  fe- 
xois  (brtir  l'intérêt  le  plus  violent  de  cette  cir- 
conftance  même. 

Tout  doit  être  clair  pour  le  fpedateur. 
Confident  de  chaque  perfonnage ,  inllruit  de 
ce  qui  s'eft  pafTé  &  de  ce  qui  fe  pafTe  >  il  y  a 
cent  momens  où  l'on  n'a  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  lui  déclarer  nettement  ce  qui  fe  paf- 
fera. 

O  faifeurs  de  règles  générales ,  que  vous  ne 
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ConnoifTez  guère  TArt,  &que  vous  avez  peu 
de  ce  génie  qui  a  produit  les  modèles  fu^ les- 
quels vous  avez  établi  ces  régies ,  qu'il  eft  le 
maître  d'enfreindre  quand  il  lui  plaît  1 

On  trouvera  dans  mes  idées  tant  de  para- 
doxes qu'on  voudra  j  mais  je  perfifterai  à  croire 
que^  pour  uneoccafion  où  il  eft  à-propos  de 
cacher  au  fpe^tateur  un  incident  important, 
avant  qu'il  ait  lieu  _,  il  y  en  a  plufîeurs  où  l'in- 
térêt demande  le  contraire. 

Le  Poète  me  ménage  ^  par  le  fecret  ^  un  inf- 
tant  de  furprife  j  il  m'eut  expofé  par  la  con- 
fidence à  une  longue  inquiétude. 

Je  ne  plaindrai  qu'un  inllant  celui  qui  fera 

frappé  &  accablé  dans  un  inftant.  Mais  que 
deviens-je,  fi  le  coup  fe  fait  attendre,,  û  je 
vois  l'orage  fe  former  fur  m.a  tête  ou  fur  celle 
d'un  autre  ^  &  y  demeurer  long-temps  fuf- 
pendu } 

Lufignan  ignore  qu'il  va  retrouver  fes  en- 
fans  j  le  fpedlateur  l'ignore  auffi.  Zaïre  &Né- 
reftan  ignorent  qu'ils  font  frère  Se  fœur  i  le 
fpeûateur  l'ignore  aufTi.  Mais  ^  quelque  pa* 
thétique  que  foit  cette  reconnoiffance ,  je  fuis 
fur  que  l'effet  en  eût  été  beaucoup  plus  grand 
encore  ^  fî  le  fpedlateur  eût  été  prévenu.  Que 
îie  me  ferois-je  pas  dit  à  moi-même  ,  à  l'appro- 

Nii; 
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che  de  ces  quatre  perfonnages  ?  Avec  quelle 
attention  &  quel  trouble  n'aurois-jepas  écouté 
chaque  mot  qui  feroit  forti  de  leur  bouche  ? 
A  quelle  gêne  le  Poète  ne  m'auroit-il  pas  mis  ? 
Mes  larmes  ne  coulent  qu'au  moment  de  h 
reconnoifTance  j  elles  auroicnt  coulé  long- 
temps auparavant. 

Quelle  différence  d'intérêt  entre  cette  fîtua- 
tion  où  ie  ne  fuis  pas  du  fecret^  &:  celle  où  e  fais 
tout  ,  &  où  je  vois  Crofmane  un  poignard  à  la 
main  attendre  Zaïre,  &:  cette  infortunée  s'a- 
vancer vers  le  coup  ?  Quels  mouvemens  le 
fpedateurn'eût-ilpas  éprouvés^s'ileût  été  libre 
-au  Poète  de  tirer  de  cet  inft  mt  tout  Teffet 
qu'il  pouvoit  produire  j  &  fi  notre  fcene  ,  qui 
s'oppofe  aux  plus  grands  effets ,  lui  eût  per- 
mis de  faire  entendre  dans  Its  ténèbres  la  voix 
de  Zaïre ,  &  de  me  la  montrer  de  plus  loin  ? 
^  Dans  Iphigénie  en  Tauride  _,  le  fpedateur 
connoît  rétat  des  perfonnages  >  fupprimez 
cette  circonftance  ,  &  voyez  fi  vous  ajouterez 
ou  fi  vous  ôterez  à  Tintérêt. 

Si  j'ignore  que  Néron  écoute  Tentretien  de 
Britannicus  de  de  Junie  ,  je  n  éprouve  plus  la 
terreur. 

Lorfque  Lufignan  8c  fes  enfans  fe  font  re- 
connus ^  en  deviennent-ils  ragins  imçreffans? 
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Nullement.  Qu'ell-ce  qui  foutient  &:  fortifie 
rintérêt  ?  C'eft  ce  que  le  Sultan  ne  fait  pas  ^ 
&  ce  dont  le  fpedtateur  eft  inftruit. 

Que  tous  les  perfonnages  s'ignorent  ^  û  vous 
le  voulez  j  mais  que  le  fpedateur  les  connoiflc 
tous. 

J'oferois  prefque  afTurer  qu*un  fujet  où  les 
réticences  font  néceflaires^  eft  un  fujet  in- 
grat j  &  qu'un  plan  où  Ton  y  a  recours  ^  cil 
moins  bon  que  fî  Ton  eût  pu  s'en  pafîer.  Ou 
h'en  tirera  rien  de  bien  énergique.  On  s'afTu- 
jettira  à  des  préparations  toujours  trop  obfcu- 
j-es  ou  trop  claires.  Le  poëme  deviendra  un 
tiffu  de  petites  fineffes  ,  à  l'aide  defquelles 
x>n  ne  produira  que  de  petites  furprifes.  Mais 
tout  ce  qui  concerne  les  perfonnages  ell  -  ii 
connu  :  j'entrevois  dans  cette  fuppofition  la 
fource  des  mouvemens  les  plus  violens.  Le 
Poète  Grec  qui  diiféra.jufqu'à  la  dernière  fcene 
la  reconnoiffance  d'Orelle  &  d'Iphigénie '_,  fut 
un  homme  de  génie.  Orefte  eft  appuyé  fut 
l'autel.  Sa  fœur  a  le  couteau  facré  levé  fur 
fon  fein.  Orefte^  prêt  à  périr^  s'écrie  :  N'étoit^ 
ce  pus  ajfe^  que  la  fœur  fût  immolée  ?  Falloit-il 
que  le  frère  le  fût  aujfi?  Voilà  le  moment  que 
le  Poète  m'a  fait  attendre  pendant  cinq  adles. 

«  Dans  quelque  Drame  que  ce  foit_,  le  nœud 

Niy 
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M  eft  connu  5  il  fe  forme  en  préfence  du  fpec- 
w  tateur.  Souvent  le  titre  feul  d'une  Tragédie 
35  en  annonce  le  dénouement.  C'eft  un  fait 
33  donné  par  Ttliftoire.  C'eft  la  mort  de  Cé- 
«farj  c'eft  le  facrifice  d'Iphigénie.  Mais  il 
35  n'en  eft  pas  ainfî  dans  la  Comédie  ». 

Pourquoi  donc  ?  Le  Loëte  n'eft  -  il  pas  le 
maître  de  me  révéler  de  fon  fujet  ce  qu'il  juge 
à  propos  ?  Pour  moij  je  meferois  beaucoup' 
applaudi ,  il  dans  le  Père  de  Famille  (  qui  n'eut 
plus  été  Père  de  Famille  ^  mais  une  pièce  d'un 
autre  nom  _,  )  j'avois  pu  ramafîer  toute  la  per- 
fécution  du  Commandeur  fur  Sophie.  L'in- 
térêt ne  fe  feroit-il  pas  accru  ^  par  la  con- 
noiifance  que  cette  jeune  fille  dont  il  parloft 
{i  mzl  j  qu'il  pourfuivoit  lî  vivement ,  qu'il 
vouloit  faire  enfermer  ,  étoit  fa  propre  nièce  ? 
Avec  quelle  impatience  n'auroit-on  pas  atten- 
du l'inftant  de  la  reconnoilTance ,  qui  ne  pro- 
duit dans  ma  pièce  qu'une  furprife  pafTagere  ? 
C'eût  été  celui  du  triomphe  d'une  infortunée 
à  laquelle  on  eût  pris  le  plus  grand  intérêt , 
&  de  la  confufion  d'un  homme  dur  qu'on  n'ai- 
moit  pas. 

r  Pourquoi  l'arrivée  de  Pamphile  n'eft-elle  y 
dans  l'Hécyre^  qu'un  incident  ordinaiie  ? 
C'eft  que  le  fpediateur  ignore  que  fa  fenune 
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cft  groffe  j  qu'elle  ne  Teft  pas  de  lui ,  Se  que 
le  moment  de  Ton  retour  eft  précifément  celui 
des  couches  de  fa  femme. 

Pourquoi  certains  monologues  ont-ils  de 
û  grands  effets  ?  C'eft  qu'ils  m'inftruifent  des 
deffeins  fecrets  d'un  perfonnage ,  &  que  cette 
confidence  me  faifit ,  à  Tinftant  ^  de  crainte 
ou  d'efpérance. 

Si  rétat  des  perfonnages  eft  inconnu  ^  le 
fpedateur  ne  pourra  prendre  à  Tadion  plus 
d'intérêt  que  les  perfonnages.  Mais  Tinté" 
rêt  doublera  pour  le  fpedateur  y  s'il  ell 
âflez  inftruit ,  &  qu'il  fente  que  les  adions 
&  les  difcours  feroient  bien  différens  ^  lî 
les  perfonnages  fe  connoiifoient.  C'eft  ainiî 
que  vous  produirez  en  moi  une  attente  violente 
de  ce  qu'ils  deviendront  ^  lorfqu  ils  pourront 
comparer  ce  qu'ils  font  avec  ce  qu'ils  ont  fait 
ou  voulu  faire. 

Que  le  fpe6lateur  foit  inftruit  de  tout  ^  & 
que  les  perfonnages  s'ignorent  _,  s'il  fe  peutj 
quej  fatisfait  de  ce  qui  eft  préfent_,  je  fouhaite 
•  vivement  ce  qui  va  fuivre  î  qu'un  perfonnage 
m'en  fafle  defîrer  un  autre  j  qu'un  incident 
me  hâte  vers  l'incident  qui  lui  eft  lié  j  que  les 
fcenes  foient  rapides  5  qu'elles  ne  contiennent 
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que  des  chofes  eflentielles  à  Tadion,  &  je  fe- 
rai intérefle. 

Au  relie  j  plus  je  réfléchis  fur  T Art  drama- 
tique, plus  j^entre  en  humeur  contre  ceux 
qui  en  ont  écrit.  C^eft  un  tiflu  de  loix  parti- 
culières dont  on  a  fait  des  préceptes  généraux. 
On  a  vu  certains  incidens  produire  de  grands 
effets  _,  8z  aufli-tot  on  a  impofé  au  Poète  la 
néceffité  des  mêmes  moyens  pour  obtenir  les 
mêmes  effets  5  tandis  qu^en  y  regardant  de 
plus  près  j  ils  auroient  apperçu  de  plus  grands 
effets  encore  à  produire  par  des  moyens  tout 
contraires.  C'eft  ainfî  que  TArt  s*eft  furchargé 
de  règles^  &  que  les  Auteurs ,  en  s'y  affujet- 
tiffant  fervilement ,  fe  font  quelquefois  donné 
beaucoup  de  peine  pour  faire  moins  bien. 

Si  Ton  avoit  conçu  que ,  quoiqu'un  ouvrage 
dramatique  ait  été  fait  pour  être  repréfenté^ 
il  falîoit  cependant  que  l'Auteur  &  TAâieur 
©ubliaffent  le  fpeclateur  ,  &  que  tout  Tinté- ^ 
ïêt  fût  relatif  aux  perfonnages  ^  on  ne  liroit 
pas  fi  fouvent  dans  les  poétiques  :  fi  vous  fai- 
tes ceci  ou  cela  ,  vous  affederez  ainfi  ou  au- 
trement votre  fpeftateur.  On  y  liroit  au  con- 
traire :  fi  vous  faites  ceci  ou  cela ,  voici  ce 
qui  en  réûiltera  parnai  vos  perfonnages. 
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Ceux  qui  ont  écrit  de  TArt  dramatique  ref- 
femblent  à  un  homme  qui,,  s'occupant  des 
moyens  de  remplir  de  trouble  toute  une  fa- 
mille j  au  lieu  de  pefer  ces  moyens  par  rapport 
au  trouble  de  la  famille  ^  les  peferoit  relati- 
vement à  ce  qu'en  diront  les  voilîns.  Eh  ! 
laifîez-là  les  voifins  5  tourmentez  vos  perfon- 
nages ,  &c  foyez  fur  que  ceux-ci  n'éprouve* 
ront  aucune  peine  que  les  autres  ne  parta- 
gent. 

D'autres  modèles ,  Ton  eût  prefcrit d'autres 
loix  ,  &  peut-être  on  eût  dit  :  que  votre  dé- 
nouement foit  connu  ,  qu'il  le  foit  d^  bonne- 
heure  j  &  que  le  fpeétateur  foit  perpétuelle-- 
ment  fufpendu  dans  l'attente  du  coup  de  lu* 
miere  qui  va  éclairer  tous  les  perfonnages  fur 
leurs  allions  8.:  fur  leur  état. 

Eft-il  important  de  ralTcmbler  l'intérêt  d'un 
Dram.e  vers  fa  fin  :  ce  moyen  m'y  paroît  auffi 
propre  que  le  moyen  contraire.  L'isnorancc 
&  la  perplexité  excitent  la  curiofué  du  fpec- 
tateur  de  h  foutiennent  j  mais  ce  font  les  cho- 
fes  connues  &  toujours  attendues  qui  le  trou- 
blent &  qui  l'a-^itent.  Cette  reflource  eft  fûre 
pour  tenir  la  cataftrophe  toujours  préfente. 

Si ,  au  lieu  de  fe  renfermer  entre  les  perfon- 
nages de  de  laiffer  le  fpe(5iateur  devenir  ce  qu'il 
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voudra  j  le  Poëte  fort  de  Tadlion  &  defcend 
<ians  le  parterre  ^  il  gênera  Ton  plan  j  il  imitera 
les  Peintres  ,  qui ,  au  lieu  de  s'attacher  à  la 
repréfentation  rigoureufe  de  la  nature  ^  la 
perdent  de  vue  pour  s'occuper  des  reffources 
de  Part  _,  &  fongent^  non  pas  à  me  la  montrer 
comme  elle  eft  &  comme  ils  la  voient  _,  mais 
à  en  difpofer  relativement  à  des  moyens  tech» 
niques  &  communs. 

Tous  les  points  d'un  efpace  ne  font-ils  pas  di- 
.verfement  éclairés  ?  ne  fe  féparent-ils  pas  ?  ne 
fuient-ils  pas  dans  une  plaine  aride  &  déferte, 
comme  dans  le  payfage  le  plus  varié  ?  Si  vous 
fuivez  la  routine  du  peintre  ,  il  en  fera  de  votre 
Drame  ainfi  que  de  fon  tableau.  Il  a  quelques 
beaux  endroits  î  vous  aurez  quelques  beaux  inf^ 
tans.  Mais  il  ne  s^'agit  pas  de  cela5  il  faut  que 
îe  tableau  foit  beau  dans  toute  fon  étendue  ^ 
&  votre  Drame  dans  toute  fa  durée. 

Et  rA6leur  ^  que  deviendra-t-il  ^  fi  vous 
vous  êtes  occupé  du  fpedateur?  Croyez^ 
vous  qu'il  ne  fentira  pas  que  ce  que  vous  avez 
placé  dans  cet  endroit  &  dans  celui-ci  _,  n'a 
pas  été  imaginé  pour  lui  ?  Vous  avez  penfé  au 
fpedateurî  il  s'y  adreflera.  Vousavez  voulu 
qu'on  vous  applaudît  5  il  voudra  qu'on  l'ap- 
plaudifTe }  &  je  ne  fais  plus  ce  que  rillulîoû 
deviendra* 
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J*ai  remarqué  que  TAiSleur  jouoit  mal  tout 
ce  que  le  Poète  avoit  compofé  pour  le  fpec- 
tateur j  &  que,  fi  le  Parterre  eût  fait  fon  rôle,  il 
eût  dit  au  perfonnage  :  «  A  qui  en  voulez- 
»  vous  ?  Je  n'en  fuis  pas.  Eft-ce  que  je  m« 
w  mêle  de  vos  affaires  ?  Rentrez  chez  vous  »r 
Et  que  j  fî  TAuteur  eût  fait  le  fîen ,  il  feroit 
forti  de  la  coulifTe  &  eût  répondu  au  Parterre  r 
«  Pardon  _,  Meffieurs  j  c'eft  ma  faute  :  une  au- 
95  tre  fois  je  ferai  mieux  _,  &  lui  aufTi  «. 

Soit  donc  que  vous  compofîez  _,  foit  que 
vous  jouiei  ,  ne  penfez  non  plus  au  fpeda- 
teur  que  s^il  n'exiftoit  pas.  Imaginez  fur  le 
bord  du  théâtre  un  grand  mur  qui  vous  fé- 
pare  du  Parterre.  Jouez  comme  fi  la  toile  ne 
fe  le  voit  pas. 

M  Mais  r Avare  qui  a  perdu  fa  cafTette ,  dit 
«  cependant  au  fpedlateur  :  Meflîeurs  ^  mon 
35  voleur  n'eft-il  point  parmi  vous"? 

Eh  !  laiffez  -  là  cet  Auteur.  L'écart  d*uti 
homme  de  génie  ne  prouve  rien  contre  le 
fens  commun.  Dites -moi  feulement  s'il  eft 
poffible  que  vous  vous  adrefïiez  un  inftant 
au  fpedlateur  fans  arrêter  l'adlion  j  &  fî  le 
moindre  défaut  des  détails  où  vous  l'aurez 
confidéré ,  n'eft  pas  de  difperfer  autant  de  pe- 
tits repos  fur  toute  b  durée  de  votre  Drame  & 
de  le  ralenur  ? 
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Qu'un  Auteur  intelligent  fafle  entrer  dans 
fon  ouvrage  des  traits  que  le  fpeftateur  s'ap- 
plique ^  j'y  confens,  qu'il  y  rappelle  des  ri* 
dicules  en  vogue ,  des  vices  dominans  ^  des 
éve'nemens  publics  5  qu'il  inftruife  &  qu'il 
plaife  :  mais  que  ce  foit  fans  y  penfer.  Si 
Ton  remarque  Ton  but ,  il  le  manque  5  il  cefTe 
de  dialoguer _,  il  prêche. 

La  première  partie  d'un  plan,  difent  nos 
critiques  j  c'eft  l'expofition. 

Une  expofîtion  dans  la  Tragédie  où  le  fait 
eft  connu  _,  s'exécute  en  un  mot.  Si  ma  fille 
met  le  pied  dans  l'Aulide,  elle  eft  morte. 
Dans  la  Comédie  ,  fî  j'ofois ,  je  dirois  que 
c'eft  l'affiche.  Dans  le  Tartuffe^  où  eft  l'ex^ 
pofîtion  ?  J'aimerois  autant  qu'on  demandât 
au  Poëte  d'arranger  fes  premières  fcenes  _,  de 
manière  qu'elles  continuent  l'efquifle  même 
de  fon  Drame. 

Tout  ce  que  je  conçois  _,  c'eft  qu'il  y  a  un 
moment  où  l'adion  dramatique  doit  com- 
mencer ;  &  que ,  fi  le  I  oëte  a  mal  choifi  ce 
moment  _,  il  fera  trop  éloigné  oU  trop  voifîn 
de  la  cataftrophe.  Trop  voifin  de  la  cataftro- 
phe  ,  il  manquera  de  matière  ,  Se  peut-être 
fera-t-il  forcé  d'étendre  fon  fujet  par  une  intri- 
gue épifodique.  Trop  éloigné  ,  fon  raouve-  j 
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tnent  fera  lâche  ^  Tes  aâ:es  longs  &  chargés 
d'événemens  ou  de  détails  qui  n^intérefferont 
pas. 

La  clarté  veut  qu^on  dife  tout.  Le  génie 
Veut  qu'on  foit  rapide.  Mais  ,  comment  tout 
dire  Sz  marcher  rapidement  ? 
-  L'incident  qu'on  aura  choiiî  comme  le  pre- 
mier _,  fera  le  fujet  de  la  première  fcene.  Il 
amènera  la  féconde  5  la  féconde  amènera  11 
troilîéme ,  8c  l'aéte  fe  remplira.  Le  point  im- 
portant ,  c'eft  que  Tadion  croiffe  en  vitefTe  & 
foit  claire  :  c'eft  ici  le  cas  de  penfer  au  fpefla-' 
teur.  D'où  l'on  voit  que  l'expofîtion  fe  fait  à 
mefure  que  le  Drame  s'accomplit ,  &  que  le 
fpe(ftateur  ne  fait  tout  3c  n'a  tout  vu  que 
quand  la  toile  tombe. 

Plus  le  premier  incident  lailfera  de  chofes 
en  arrière ,  plus  on  aura  de  détails  pour  les 
ades  fuivans.  Plus  le  Poète  fera  rapide  & 
plein  y  plus  il  faudra  qu'il  foit  attentif.  Il 
ne  peut  fe  fuppofer  à  la  place  dufpe6lateurque 
jufqu'à  un  certain  point.  Son  intrigue  lui  eft  fi 
familière ,  qu'il  lui  fera  facile  de  fe  croire  clair 
quand  il  fera  obfcur.  C'eft  à  fan  cenfeur  à 
l'inftruire  5  car  quelque  génie  qu'ait  un  Foète, 
il  lui  faut  un  cenfeur.  Heureux  ^  mon  ami  y 
s'il  en  rencontre  un  qui  foit  vrai  &  qui  ait 
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plus  de  génie  que  lui.  C'eft  de  lui  qu*il  ap» 
prendra  que  Toubli  le  plus  léger  fuffit  pour 
détruire  toute  illufionj  qu'une  petite  cir- 
confiance  omife  ou  mal  préfentée  décelé  le 
menfonge  5  qu'un  Drame  eft  fait  pour  le  peu* 
pie  3  &  qu'il  ne  faut  fuppofer  au  peuple  ni 
trop  d'imbécillité  _,  ni  trop  de  fineffe. 

Expliquer  tout  ce  qui  le  demande ,  mais 
rien  au-delà. 

II  y  a  des  chofes  minutieufes  que  le  fpeda* 
teur  ne  fe  foucie  pas  d'apprendre  y  &:  dont  il 
fe  rendra  raifon  à  lui-même.  Un  incident  nV 
t-il  qu'une  caufe ,  &  cette  caufe  ne  fe  pré- 
fente-t-elle  pas  tout-à-coup  à  l'efprit  :  c'ell 
une  énigme  qu'on  laifferoit  à  deviner.  Un  in- 
cident a-t-il  pu  naître  d'une  manière  fîmple 
&  naturelle  :  l'expliquer ,  c'eft  s'appefantir 
fur  un  détail  qui  n'excite  point  ma  curiofité. 

Rien  n'eft  beau  ,  s'il  n'eft  un  j  &  c'eft  le 
premier  incident  qui  décidera  de  la  couleur 
de  l'ouvrage  entier. 

^  Si  l'on  débute  par  une  fîtuation  forte  ^  tout 
le  refte  fera  de  la  même  vigueur ,  ou  languira. 
Combien  de  pièces  que  le  début  a  tuées  !  Le 
Poète  a  craint  de  commencer  froidement  5  & 
fes  lîtuations  ont  été  fî  fortes ,  qu'il  n'a  pu 
foutenir  les  premières  imprefTions  qu'il  m*iif 
faites. 
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Si  le  plan  de  Touvrage  eft  bien  fait  j  fî  le 
Pdëte  a  bien  choifi  Ton  premier  moment  j  s'il 
êft  entré  par  le  centre  de  Taâiion  j  s'il  a  bien 
deiîiné  Tes  caraéleres^  comment  n'auroit-il  pas 
du  fucccs  ?  Mais  c'eft  aux  fituations  à  décider 
des  cara(51:eres. 

Le  plan  d'un  Drame  peut  être  fait  &  bien 
fait,  fans  que  le  Poète  fâche  rien  encore  du 
caradere  qu'il  attachera  à  fes  perfonnages.  Des 
hommes  de  diiférens  caradleres  font  tous  les 
jours  expofés  à  un  même  événement.  Celui 
qui  facrifîe  fa  fîUe  peut  être  ambitieux ^  foibîe 
ou  féroce  :  celui  qui  a  perdu  fon  argent ,  ri- 
che ou  pauvre  :  celui  qui  craint  pour  fa  mai- 
trèfle , bourgeois  ou  héros,  tendre  ou  jaloux. 
Prince  ou  valet. 

Les  caradleres  feront  bien  pris ,  fî  les  fitua- 
tions en  deviennent  plus  embarraflantes  & 
plus  facheufes.  Songez  que  les  vingt-quatre 
heures  que  vos  perfonnages  vont  pafler  font 
les  plus  agitées  &  les  plus  cruelles  de  leur  vie. 
Tenez-les  donc  dans  la  plus  grande  gêne  pof- 
iîble.  Çue  vos  fituations  foient  fortes  ;  oppo- 
fez-les  aux  caractères  ;  oppofez  encore  les  in- 
tér'ts  aux  intérêts.  Que  l'un  ne  puifle  tendre 
à  fo.i  but ,  fanscroifer  les  defleins  d'un  autre, 
&:  quej  tous  occupés  d'un  même  événement , 
chacun  le  veuille  à  fa  manière. 
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Le  véritable  contrafte ,  c'elt  celui  des  ca- 
ta.d:eïes  avec  les  fiiuations  j  c'ell  celui  des  in- 
térêts avec  les  intérêts.  Si  vous  rendez  Al- 
celle  amoureux  ^  que  ce  foit  d'une  coquette 
Harpagon  _,  d'une  fille  pauvre. 

«Mais  pourquoi  ne  pas  ajouter  à  ces  deu3{ 
»  fortes  de  contraires  ^  celui  des  cara6lere; 
N  entr'eux?  Cette  relToUrce  eft  lî  commode 
>3  au  Poète  m! 

Ajoutez  j  &  fi  commune ,  que  celle  de  pla- 
cer fur  le  devant  d'un  tableau  des  objets  qu: 
fervent  de  repouflbir  _,  n'eft  pas  plus  familiers 
au  Peintre. 

Je  veux  que  les  caradleres  foient  différent  ; 
mais  je  vous  avoue  que  le  contrafte  m'en  dé- 
plaît. Ecoutez  mes  taifons  5  &  jugez. 

Je  remarque  d'abord  que  le  contrafte  ef 
mauvais  dans  le  ftyle.  Voulez-vous  que  de 
idées  grandes  y  nobles  &  fimpîes  fe  réduifen 
à  rien  :  faites-les  contrafter  entr'elles  ou  dan! 
l'expreffion. 

Voulez-vous  qu'une  pièce  de  mufique  for 
fans  expreifion  &  fans  génie  ;  jettez-y  du  coft- 
trafte ,  &  vous  n'aurez  qu'une  fuite  alternative 
de  doux  Se  de  fort ,  de  grave  &  d'aigu. 

Voulez-vous  qu'un  tableau  foit  d'une  com- 
pofition  défagréable  &  fprcée  :  méprifez  U 
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îfageffe  de  Raphaël  ^  ftrapaffez  ^  faites  contraf- 
ter  vos  figures. 

L'Architedure  aime  la  grandeur  &  la  fîm- 
plicité.  Je  ne  dirai  pas  qu'elle  rejette  le  con- 
trafte  :  elle  ne  l'admet  point. 

Dites-moi  comment  il  fe  fait  que  le  con- 
rrafte  foit  une  fî  pauvre  chofe  dans  tous  les 
genres  d'imitation  ^  excepté  dans  le  dramati- 
que ? 

Mais  un  moyen  fur  de  gâter  un  Drame  & 
!e  le  rendre  infoutenable  à  tout  homme  de 
^oût  j  ce  feroit  d'y  multiplier  les  contraftéS- 

Je  ne  fais  quel  jugement  on  portera  du  Père 
ie  Famille  5  mais  ,  s'il  n'eft  que  mauvais  ^  je 
'aurois  rendu  déteftable  _,  en  mettant  le  Com- 
mandeur en  contrafte  avec  le  Père  de  Fa- 
mille ^  Germeuil  avec  Cécile  ^  Saint- Albin 
îvec  Sophie ,  &  la  Femme  de  chambre  avec 
tin  des  valets.  Voyez  ce  qui  réfulteroit  de  ces 
antithefes.  Je  dis  antithefesj  car  le  contralîe 
des  caraderes  eft  dans  le  plan  d'un  drame  y 
:e  que  cette  figure  eft  dans  le  difcours.  Elle 
eft  heureufe  :  mais  il  en  faut  ufer  avec  fo- 
briété  j  &  celui  qui  a  le  ton  élevé  s'en  pafïè 
toujours. 

Une  des  parties  les  plus  importantes  dans 
XKn  dramatique  j  &  une  des  plus  difficiles  ;, 
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n'eft-ce  pas  de  cacher  Tart  ?  Or  j  qu'eft- 
qui  en  montre  plus  que  le  contraire  ?  > 
paroit-il  pas  fait  à  la  main  ?  N'eil-ce  pas  i 
moyen  ufé  ?  Quelle  eft  la  pièce  comique  < 
il  n'hait  pas  été  mis  en  œtivre  ?  Et  quand  < 
voit  arriver  fur  la  fcène  un  perfonnage  ii 
patient  ou  bourru  _,  où  eft  le  jeune  homr 
échappé  du  Collège  &  caché  dans  un  co 
du  parterre  ^  qui  ne  fe  dife  à  lui-même 
perfonnage  tranquille  &■  doux  n'eft  pas  loir 

Mais  n'eft-ce  pas  affez  du  vernis  rom 
nefque  m.alheureufement  attaché  au  genre  dr 
matîGue_,  par  la  néceffité  de  n'imiter  Tord 
général  des  chofes  que  dans  les  cas  où  il  s\ 
plu  à  combiner  des  incidens  extraordinaire» 
fans  ajouter  encore  à  ce  vernis  fi  oppofé 
J'illufion  ,  un  choix  de  caraderes  qui  ne 
trouvent  prefque  jamais  raffemblés  ?  Quel  c 
rétat  commun  des  fociétés  ?  Eft-ce  celui  c 
les  caraderes  font  différens  ^  ou  celui  où  i 
font  contraftés  ?  Pour  une  circonftance  de 
vie  où  le  contrafte  des  caraderes  fe  montj 
au^Ti  tranché  qu'on  le  demande  au  Pcè-rcj 
y  en  a  cent  mille  où  ils  ne  font  que  différen 

Le  contrafte  des  carafleres  avec  les  fitu: 
tions  &  des  intérêts  entr'eux  j  eft  au  cor 
traire  de  tous  les  inftans. 
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Pourquoi  a-t-on  imaginé  de  faire  contraf- 
r  un  caradlere  avec  un  autre  ?  C'eft  fans 
)ute  afin  de  rendre  Tun  des  deux  plus  for- 
ât. Mais  on  n'obtiendra  cet  effet  ^  qu'au- 
nt  que  ces  caraâ:cres  paroîtront  enfemble. 
e-là  _,  quelle  monotonie  pour  le  dialogue  ? 
uelle  gêne  pour  la  conduite  >  Comment 
uflirai-je  à  enchaîner  naturellement  les  éve- 
mens  &  à  établir  entre  les  fcènes  la  fue- 
ffion  convenable  ^  fî  je  fuis  occupé  de  la 
ceffité  de  rapprocher  tel  perfonnage  de  tel 
tre  ?  Combien  de  fois  n'arrivera- t-il  pas 
e  le  contraire  demande  une  fcène  ^  Se  que 
vérité  de  la  fable  en  demande  une  autre  ? 
flD'aillcurs  ,  fî  les  deux  perfonnages  con- 
tftans  étoient  deffmés  avec  la  même  force  , 
rcndroient  le  fujet  du  Drarne  équivoque. 
Je  fuppofe  que  le  Mlfanthrope  n'eût  point 
:  affiché ,  &  qu'on  l'eût  joué  fans  annonce, 
e  feroit-il  arrivé  ^  iî  Philinte  eût  eu  fori 
•âdere  _,  comme  Alcefte  a  le  /îçn  ?  Le  fpec- 
eur  n'auroit-il  pas  été  dans  le  cas  de  de- 
nder  ^  du  moins  à  la  première  fcène  j  ou 
n  ne  diftingue  encore  le  perfonnage  prin- 
al  j  lequel  des  deux  on  jouoit  _,  du  Philan- 
ope  ou  du  Mifanthrope  ?  Et  comment 
ite-t-on  cet  inconvénient  ?  On  facrifie  l'ui^ 
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des  deux  caradleres  y  Ton  met  dans  la  bo 
ch€  du  premier  tout  ce  qui  eft  pour  lui , 
Ton  fait  du  fécond  un  fot  ou  un  mal-adroi 
Mais  le  fpedateur  ne  fent-il  pa^  ce  défaut 
fur-tout  lorfque  le  caradere  vicieux  ell 
principal,  comme  dans  l'exemple  que  je  viei 
de  citer  ? 

«  La  première  fcêne  du  Mifantkrope  eft  c 
«  pendant  un  chef-d'œuvre  ". 

Oui  ;  mais  qu'un  homme  de  génie  s'< 
empare  _,  &  qu'il  donne  à  Fhilinte  autant  < 
fang-froid  ,  de  fermeté,  d'éloquence,  d'ho 
nêteté  ,  d'amour  pour  les  hommes  ,  d'indi 
gence  pour  leurs  défauts ,  de  compafTion  po 
leur  foiblefTe  ,  qu'un  ami  véritable  du  ger 
humain  en  doit  avoir  -,  &  tout-à-coup ,  fa 
toucher  au  difcours  d'Alcefte  ,  vous  verr 
le  fujet  de  la  pièce  devenir  incertain.  Poi 
quoi  donc  ne  l'eft-il  pas  ?  Eft-ce  qu'Ai  ce 
a  raifon  ?  Eft-ce  que  Philinte  a  tort  ?  No: 
c'eft  que  l'un  plaide  bien  fa  caufè  j  8c  q 
l'autre  défend  mal  la  fîenne. 

Voulez-vous  ,  mon  ami ,  vous  convainc 
de  toute  la  force  de  cette  obfervation  ?  C 
vrez  les  Adelphes  de  Tcrence  j  vous  y  V' 
rez  deux  percs  contraftés  ^  Se  tous  les  de 
avec  la  même  force  5  &  défiez  le  Critique 
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plus  délié  de  vous  dire  de  Micion  ou  de  Dé^ 
méa  y  qui  eft  le  perfonnage  principal  ?  S'il 
Dff.  prononcer  avant  la  dernière  fcène  ^  il 
rroLivera  _,  à  Ton  grand  étonnement  y  que  celui 
:u'il  a  pris  pendant  cinq  afles  pour  un  homme 
enfé  j  n'eft  qu'un  fou  j  &  que  celui  qu'il  a 
^ris  pour  un  fou  _,  pourroit  bien  être  Thomm© 
café. 

On  diroit  au  commencement  du  cinquième 
46le  de  ce  Drame  ,  que  l'Auteur  y  embarrafîc 
!u  contraire  qu'il  avoit  établi  ^  a  été  contraint 
l'abandonner  fon  but  &  de  renverfer  l'inté- 
êt  de  fa  pièce.  Mais  qu'eft-il  arrivé  ?  C'eft 
lu'on  ne  fait  plus  à  qui  s'intérefler  i  &  qu'a^ 
)rès  avoir  été  pour  Micion*  contre  Déméa  , 
m  finit  fans  favoir  pour  qui  l'on  eft.  On  defî- 
eroit  prefque  un  troifieme  père  qui  tînt  le 
nilieu  entre  ces  deux  perfonnages ,  &  qui  eti 
ît  connoître  le  vice. 

Si  l'on  croit  qu'un  drame  fans  perfonnages 
:ontraftés  en  fera  plus  facile  ^  on  fe  trompe, 
^orfque  le  Poète  ne  pourra  faire  valoir  f«s 
oies  que  par  leurs  différences  ,  avec  quelle 
'igueur  ne  faudra-t-il  pas  qu'il  les  deffme  & 
es  colorie  ?  S'il  ne  veut  pas  être  aufli  froid 
}u'un  Peintre  qui  placeroit  des  objets  blancs 
Ur  un  fond  blanc ,  il  aura  fans  ce(fe  les  yeu^ 
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fur  la  diverfité  des  états  ^  des  âges  ^  des  {îtua- 
tions  &  des  intérêts  -,  &  _,  loin  d'être  jamais 
dans  le  cas  d'affoiblir  un  caradere  pour 
donner  de  la  force  à  un  autre  ,  fou  travail 
fera  de  les  fortifier  tous. 

Plus  un  genre  fera  férieux  ^   moins  il  me 
femblera  admettre  le  contraire.  Il  eft  rare 
dans  la  Tragédie.  Si  on  Ty  introduit  ^  ce  ntÛ 
qu'entre  les  fubalternes.  Le  héros  eft  feul.  E 
n'y  a  point  de  contrafte  dans  Britannicus 
point  dans  Andromaque  5  point  dans  Cinna 
point  dans  iphigénie  y  point   dans   Zaïre 
point  dans  le  Tartufe, 

Le  contrafte  n'eft  pas  néceffaire  dans  îeî 
Comédies  de  caradere.  Il  eft  au  moins  fu- 
perflu  dans  les  autres. 

Il  y  a  une  Tragédie  de  Corneille  j  c*eft  ^  ]i 
crois  ^  Nicomede  _,  où  la  générofité  eft  la  qua 
lité  dominante  de  tous  les  perfonnages  :  que 
mérite  ne  lui  a-t-on  pas  fait  de  cette  fécon 
dite  ,  &  avec  combien  jufte  raifon  ? 

Térence  contrafte  peu.  Plaute  contraft< 
moins  encore.  Molière  plus  fouvent.  Mais  f 
le  contrafte  fut  quelquefois  pour  Molière  \i 
moyen  d'un  homme  de  génie  ^  eft-ce  um 
raifon  pour  le  prefcrire  aux.:  autres  Poètes  i 

^  N'en 


^ . 
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!N*en  feroît-ce  pas  une ,  au  contraire  ^  pour 
le  leur  interdire  ? 

Mais  que  devient  le  dialogue  entre  des 
perfonnages  contraftans  ?  Un  tifTu  de  petites 
idées  _,  d'antithefes  j  car  il  faudra  bien  que 
les  propos  aient  entr'eux  la  même  oppolîtion 
que  les  caradteres.  Cr  ^  c'ell  à  vous ,  mon 
ami  j  que  j'en  appelle  _,  &  à  tout  homme  de 
goût.  L'entretien  fîmple  &  naturel  de  deux 
hommes  qui  auront  des  intérêts  _,  des  pafTions 
&  des  âges  différens  ^  ne  vous  plaira-t-il  pas 
davantage  ? 

Je  ne  puis  fupporter  le  contraire  dans  TÉ- 
pique ,  à  moins  qu'il  ne  foit  de  fentimens  ou 
d'im.ages.  Il  me  déplaît  dans  la  Tragédie.  Il 
cil  fuperflu  dans  le  Comique  férieux.  Cn  peut 
s'en  palTer  dans  la  Comédie  gaie.  Je  Taban- 
donnerai  donc  au  farceur.  Pour  celui-ci  _,  qu'il 
le  multiplie  &  le  force- dans  fa  compofition 
tant  qu'il  lui  plaira  :  il  n'a  rien  qui  vaille  à 
gâter. 

Quant  à  ce  contrafte  de  fentimens  ou 
d'images  que  j'aime  dans  l'Epique  ^  dans 
rOde  &  quelques  genres  de  poéfie  élevée, 
fi  Ton  me  demande  ce  que  c'eft  _,  je  répon- 
drai :  c'eft  un  des  caraderes  les  plus  marqués 
du  génie }  c'eft  l'art  de  porter  dans  l'ame  des 
Tomç  IL  O 
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fenfations  extrêmes  &  oppofées  ^  de  la  fe- 
couer ,  pour  ainfî  dire  ^  en  fens  contraires  ,  ^ 
&  d'y  exciter  un  trefTaillement  mêlé  de  peine 
&  de  plaifîr  ^  d'amertume  &  de  douceur  j  de 
douceur  &  d'effroi. 

Tel  eft  TefFet  de  cet  endroit  de  Tlliade  , 
où  le  Poète  me  montre  Jupiter  afTis  fur  Tlda  j 
au  pied  du  Mont  ^  les  Troyens  &  les  Grecs 
s'entr'égorgeant  dans  la  nuit  qu'il  a  répandue 
fiir  eux ,  &c  cependant  les  regards  du  Dieu , 
inattentifs  &  fereins  ^  tournés  fur  les  campa- 
gnes innocentes  des  Ethiopiens  _,  qui  vivent 
de  lait.  C'eft  ainfi  qu'il  m'offre  à  la  fois  le 
fpedtacle  de  la  mifere  &  du  bonheur  _,  de  la 
paix  &  du  trouble  ^  de  l'innocence  &  du 
crime  ,  de  la  fatalité  de  l'homme  &  de  la 
grandeur  des  Dieux.  Je  ne  vois  au  pied  de 
rida  qu'un  amas  de  fourmis. 

Le  même  Poète  propofe-t-il  un  prix  à  des 
combattans  :  il  met  devant  eux  des  armes  ^ 
un  taureau  qui  menace  de  la  corne ,  de  bel- 
les femmes  &  du  fer. 

Lucrèce  a  bien  connu  ce  que    pouvoii 
Toppolîtion  du  terrible  &  du  voluptueux 
lorfqu' ayant  à  peindre  le  tranfport  effréné  d< 
l'amour  ^  quand  il  s'eft  emparé  des  fens ,  i 
me  réveille  Tidée  d'un  lion  qui  ^  les  flanc 
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traverfés  d'un  trait  mortel  ^  s'élance  avec 
fureur  fur  le  chaffeur  qui  Ta  blefle ,  le  ren- 
verfe  ^  cherche  à  expirer  fur  lui  ^  &  le  laiffe 
tout  couvert  de  fon  propre  fang. 

L'image  de  la  mort  eil  à  côté  de  celle  du 
plaifîr  ,  dans  les  Odes  les  plus  piquantes 
d'Horace  _,  &  dans  les  Chanfons  les  plus 
belles  d'Anacréon. 

Et  Catule  _,  ignoroit-il  la  magie  de  ce  con-* 
Uafte  j  lorfqu'il  a  dit  : 

yivamus  ^  mea  Leshia  ,  atque  amemus» 
Rumorefque  fenum  feveriorum 
Omnes  unius  ajlimemus  ajfts. 
Soles  occidert  &  redire  pojfunt  'y 
Nobifcum  ftm&loccidet  brevis  lux  j 
Nox  ejî  perpétua  una  dormienda. 
Da  mî  bafia  mille. 

Et  l'Auteur  de  YRijloire  Naturelle  ,  îorf- 
qu'après  la  peinture  d'un  jeune  animal ,  tran- 
quille habitant  des  forêts  ^  qu'un  bruit  fubit 
&  nouveau  a  rempli  d'effroi  ^  oppofant  le 
[délicat  &  le  fublime  ^  il  ajoute  :  mais  Ji  le 
\èruit  ejl  fans  effet  ,  s'il  cejfe  y  l'animal  recon- 
loit  le  filence  ordinaire  de  la  nature  ;  il  fe  cal- 
le  j  il  s'arrête  ,  6"  regagne  a  pas  égaux  fa  pai" 
(ible  retraite, 

«&;  r Auteur  de  VEfprit  ^  lorfque  confon- 

Oij 
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dant  des  idées  fenfuelles  avec  des  idées  féroces^^ 
il  s'écrie  par  la  bouche  d'un  fanatique  expi- 
rant :  Je  meurs  :  mais  j'éprouve  une  douceur 
incroyable  a  mourir.  J'entends  la  voix  d'Odin 
qui  m.  appelle.  Déjà  les  portes  de  fin  palais  font 
OîSvàrtes»  J'en  vois  finir  des  filles  à  demi-nues^ 
JElles  fint  ceintes  d'une  écharpe  d'a:^ur  qui  re^ 
levé  la  blancheur  de  leur  fiin.  Elles  s'avancent 
vers  moi  i  &  m'offrent  une  bierre  délicieufi  dans 
le  crâne  finglant  de  mes  ennemis. 

Il  y  a  un  payfage  du  Pouflîn  ^  où  Ton  voit 
de  jeunes  Bergères  qui  danfent  au  fon  du 
chalumeau  j  &  ^  à  Técart  y  un  tombeau  avec 
cette  infcription  :  Je  vivais  auffi  dans  la  aéli^ 
cieufi  Arcadie.  Le  preftige  de  ftyle  dont  il 
s'agit  y  tient  quelquefois  à  un  mot  qui  dé- 
tourne ma  vue  du  fujet  principal  ^  &  qui  me 
montre  de  côté  _,  comme  dans  le  payfage  du 
Pouffm  y  Tefpace  ^  le  tems  ^  la  vie  _,  la  mort , 
ou  quelqu'autre  idée  grande  ou  mélancoli- 
que y  jettée  tout  au  travers  des  images  de 
ïa  gaieté. 

Voilà  les  feuls  contrées  qui  me  piaffent. 
Au  refte  ,  il  y  en  a  de  trois  fortes  entre  les 
caractères.  Un  contrafte  de  vertu  ^  &  un  con- 
trafte  de  vice.  Si  un  perfonnage  eft  avare  , 
MP  «lutxe  peut  contrafter  avec  lui  ou  par  Té- 
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tonomie  ^  ou  par  la  prodigalité  ^  &  le  con* 
trafic  de  vice  ou  de  vertu  peut  être  réel  ou 
feint.  Je  ne  connois  aucun  exemple  de  ce 
dernier  j  il  ell  vrai  que  je  connois  peu  le 
théâtre.  Il  me  femble  que  dans  la  Comédie 
gaie ,  il  feroit  un  effet  aflez,  agréable  j  mais 
une  fois  feulement.  Ce  cara(5lere  fera  ufé  dès 
la  première  pièce.  J'aimerois  bien  à  voir  un 
homme  qui  ne  fût  pas  ^  mais  qui  affeâât 
d'être  d'uri  caradere  oppofé  à  un  autre.  Ce 
caractère  feroit  original  3  pour  neuf,  je  n'eii 
fais  rien. 

Concluons  qu'il  n'y  a  qu'une  raifon  pouf 
contraller  les  caradleres  ^  &  qu'il  y  en  a  plu- 
fleurs  pour  les  montrer  différens. 

Mais  qu'on  hfe  les  Poétiques  _,  on  n'y 
-trouvera  pas  un  mot  de  ces  contraftes.  Il 
me  paroît  donc  qu'il  en  cft  de  cette  loi^ 
comme  de  beaucoup  d'autres  j  qu'elle  a  été 
faite  d'après  quelque  produ6lion  de  génie  j 
ou  l'on  aura  remarqué  un  grand  effet  du 
contraire  _,  &  qu'on  aura  dit  ;  le  contrafte 
fait  bien  ici  j  donc  on  ne  peut  bien  faire  fans 
contrafte.  Voilà  la  logique  de  la  plupart  de 
ceux  qui  ont  ofé  donner  des  bornes  à  un  Art 
dans  lequel  ils  ne  fe  font  jamais  exercés. 
C'eft  aufli  celle  des  Critiques  fans  expérien- 

O  iij 
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ce  3  qui  nous  jugent  d'après  ces  autorités. 

Je  ne  fais  -,  mon  ami  _,  fî  Tétude  de  la  Phi- 
lofophie  ne  me  rappellera  pas  à  elle  ;,  &  fî  le 
Père  de  Famille  eft  ,  ou  n'eft  pas  mon  der- 
riiejr  Drame  5  mais  je  fuis  sûr  de  n'introduire 
le  contrafte  des  caraderes  dans  aucun. 

Lorfque  refquifle  eft  faite  &  remplie  ^  &: 
que  les  caraderes  font  arrêtés ,  on  pafTe  à  la 
idivifîon  deTadion. 

Les  aâ:es  font  les  parties  du  Drame.  Les 
fcenes  font  les  parties  de  Tadte. 

L'a(5le  eft  une  portion  de  Taélion  totale 
^''un  Drame.  Il  en  renferme  un  ou  plufîeurs 
incidens. 

Après  avoir  donné  l'avantage  aux  pièces 
fîmples  fur  les  pièces  compofées  ^  il  feroit 
bien  fingulier  que  je  préférafîe  un  a<5î:e  rem- 
pli d'incidens  ^  à  un  ade  qui  n  en  auroit 
qu'un. 

On  a  voulu  que  les  principaux  perfonna- 
ges  fe  montrafîent  ou  fuftent  nommés  dans 
le  premier  a(5le  j  je  ne  fais  trop  pourquoi.  Il 
y  a  telle  adion  dramatique  où  il  ne  faudroit 
faire  ni  l'un  ni  l'autre. 

On  a  voulu  qu'un  même  perfonnage  ne 
rentrât  pas  fur  la  fcene  plufîeurs  fois  dans  un 
même  ade  :  &  pourquoi  l'a-t-on  voulu  ?  Si 
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ce  qu^il  vient  dire  j  il  ne  Ta  pu  dire  quand  il 
étoit  fur  la  fcène  j  fi  ce  qui  le  ramené  s'eft 
pafle  pendant  Ton  abfence  j  s'il  a  laifTé  fur  la 
fcène  celui  qu'il  y  cherche  j  û  celui-ci  y  eft 
en  effet  5  ou  fî  ,  n'y  étant  pas  ^  il  ne  le  fait  pas 
ailleurs  j  fi  le  moment  le  demande  j  fî  fon  re- 
tour ajoute  à  l'intérêt  j  en  un  mot ,  s'il  repa- 
roît  dans  i'adlion  ^  comme  il  nous  arrive  tous 
les  jours  dans  la  fociété  :  alors  qu'il  revienne; 
je  fuis  tout  prêt  à  le  revoir  &  à  l'écouter.  Le 
Critique  citera  fes  auteurs  tant  qu'il  voudra  : 
le  fpedateur  fera  de  mon  avis. 

On  exige  que  les  a6tes  foient  à-peu-près  de 
la  même  longeur  :  il  feroit  bien  plus  fenfé 
de  demander  que  la  durée  en  fût  propor- 
tionnée à  l'étendue  de  l'adion  qu'ils  em- 
braffent. 

Un  aâ:e  fera  toujours  trop  long  ^  s'il  eft 
vnide  d'adlion  Se  chargé  de  difcours  ;  $c  il 
fera  toujours  aifez  court ,  û  les  difcours  8c 
les  incidens  dérobent  au  fpedateur  fa  durée. 
Ne  diroit-on  pas  qu'on  écoute  un  Drame  la 
montre  à  la  main  ?  Il  s'agit  de  fentir  j  &  toi 
tu  comptes  les  pages  Sz  les  lignes  ! 

Le  premier  adte  de  V  Eunuque  n'a  que  deux 
fcènes  &  un  petit  monologue ,  &"  le  dernier 
^t  en  a  dix.  Ils  font  l'un  3c  l'autre  égale- 
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ment  courts  ^  parce  que  le  fpedateur  n*a  laflr 
gui  ni  dans  Tun  ^  ni  dans  Tautre. 

Le  premier  ade  d'un  Drame  en  eft  peut- 
être  la  portion  la  plus  difficile.  11  faut  qu'il 
entame  _,  qu'il  marche  _,  quelquefois  qu'il  ex- 
pofe  j  &  toujours  qu'il  lie. 

Si  ce  qu'on  appelle  une  expofition  n'eft 
pas  amené  par  un  incident  important  ^  ou 
s'il  n'en  ell:  pas  fuivi  ^  l'afte  fera  froid.  Voyez 
la  différence  du  premier  adle  deVAnarienne  ou 
de  Y  Eunuque  j  &  du  premier  adie  de  ÏHé- 
cyre. 

On  appelle  entr'aéle  la  durée  qui  fépare 
un  ade  du  fuivant.  Cette  durée  eft  variable  5 
mais  puifque  l'adion  ne  s'arrête  point  _,  ii 
faut  que  y  lorfque  le  mouvement  ceffe  fur  la 
fcêne^  il  continue  derrière.  Point  de  repos,, 
point  de  fufpenfion.  Si  les  perfonnages  ne  re- 
paroifToient  point  ^  &:  que  l'adion  ne  fût  pas 
plus  avancée  que  quand  ils  ont  difparu  ^  ils 
fe  feroient  tous  repofés  ^  ou  ils  auroient  été 
diftraits  par  des  occupations  étrangères  j  deux 
fuppofîtions  contraires ,  fînon  à  la  vérité  ^  du 
moins  à  l'intérêt. 

Le  Poète  aura  rempli  fa  tâche  y  s'il  m'a 
laifTé  dans  l'attente  de  quelque  grand  événe- 
ment j  &  fi  Taétion  qui  doit  remplir  fon  eiw 
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tr'ade  excite  ma  curiofîté  3c  fortifie  Tim- 
preflîon  que  j'ai  préconçue.  Car  il  ne  s'agit 
pas  d'élever  dans  mon  ame  différens  mouve- 
mens  ^  mais  d'y  conferver  celui  qui  y  règne  _, 
&  de  l'accroître  fans  ceffe.  C'eft  un  dard 
qu'il  faut  enfoncer  depuis  la  pointe  jufqu'à 
fon  autre  extrémité  :  effet  qu'on  n'obtiendra 
point  d'une  pièce  compliquée ,  à  moins  que 
tous  les  incidens  rapportés  à  un  feul  perfon- 
nage  ne  fondent  fur  lui  ,  ne  l'atterrent  ^  Sc 
ne  récrafent.  Alors  ce  perfonnage  eft  vrai- 
ment dans  la  fîtuation  dramatique.  Il  eft  gé- 
milTant  &  paffif  :  ceil  lui  qui  parle  ^  &  ce 
font  les  autres  qui  agiiTent. 

Il  fe  pafTe  toujours  dans  l'entr'ade  _,  8c 
fouvent  il  furvient  dans  le  courant  de  la 
pièce  des  incidens  que  le  Poète  dérobe  aux: 
fpeclateurs  ,  &  qui  fuppofent  dans  l'intérieur 
de  la  maifon  des  entretiens  entre  fes  perfôn- 
nages.  Je  ne  demanderai  pas  qu'il  s'occupe 
de  ces  fcènes  ^  &  qu'il  les  rende  avec  le  même 
foin  que  û  je  devois  les  entendre.  Mais  s'il 
en  faifoit  une  efquifle  ^  elle  acheveroit  de  le 
remplir  de  fon  fujet  &  de  fes  caraderesj  &, 
communiquée  à  l'Auteur  ^  elle  le  foutiendroic 
4ans  l'efprit  de  fon  roJe  &  dans  la  chaleur  dé 
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fon  adion.  C'eft  un  furcroît  de  travail  que 
je  me  fuis  donné. 

Ainfî  _,  lorfque  le  Commandeur  pervers  va 
trouver  Germeuil  pour  le  perdre  _,  en  rem- 
barquant dans  le  projet  d'enfermer  Sophie  , 
il  me  femble  que  je  le  vois  arriver  d'une  dé- 
fnarche  compofée  _,  avec  un  vifage  hypocrite 
Se  radouci  y  &  que  je  lui  entends  dire  d'ua 
ton  infînuant  &  patelin  : 

LE  C  O  MM  AND  EUR. 

Germeuil 3  je  te  cherchais, 

GERMEUIL- 

Mol ^  Monfieur  le  Commandeur? 

LE   COMMANDEUR. 

Toi-même. 

GERMEUIL. 

Cela  vous  arrive  peu. 
LE  COMMANDEUR. 

Il  efi  vrai  5  mais  un  homme  tel  que  Germeuil 
fe  fait  rechercher  tôt  ou  tard.  J'ai  réfléchi  fur 
ton  carailere  ;  je  me  fuis  rappelle  tous  les  fervi-- 
ces  que  tu  as  rendus  a  la  famille  ;  &  comme  jâ 
m'interroge  quelquefois  quand  je  fuis  feul  ^  je 
me  fuis  demandé  a  quoi  tenoit  cette  efpecè 
d'averfion  qui  durait  entre  nous  ^  &  qui  éloi^ 
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gnoit  deux  honnêtes  gens  l'un  de  l'autre  ?  J'ai 
découvert  que  j'avozs  tort  ,  &  je  fuis  venu  fur 
le  champ  te  prier  d'oublier  le  pajfé  :  oui  ,  te 
prier ,  &  te  demander  f  tu  veux  que  nous  foyotts 
Amis  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Si  je  le  veux  ,  Monfieur  ?  En  pouve:^  -  vous 
douter  ? 

LE  COMMANDEUR. 

Germeuil  y  quand  je  hais  ^  je  hais  bien» 

GERMEUIL. 

Je  le  fais. 

LE  COMMANDEUR. 

Quand  j'aime  auffi  ^  cejî  de  même  j  &  tu  vas 
en  juger, 

(  Ici  le  Commandeur  laifle  appercevoir  à 
Germeuil  que  les  vues  qu'il  peut  avoir  fur  fa 
nièce  ne  lui  font  pas  cachées  :  il  les  approuve, 
&  s'oflFre  à  le  fervir ) 

Tu  recherches  ma  nièce  j  tu  nen  conviendras 
pas  y  je  te  connais.  Mais  pour  te  rendre  de  bons 
offices  auprès  d'elle  ,  auprcs  de  fon  père  ^  je  n'ai 
que  faire  de  ton.  aveu  ^  à  tu  me  trouveras  quand 
il  en  fera  tems, 

(  Germeuil  connoît  trop  bien  le  Comman- 
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deur  pour  fe  tromper  à  Tes  offres.  Il  ne  âomt 
point  que  ce  préambule  obligeant  n^'annonce 
quelque  fcélératefTe  ^  &  il  dit  au  Comman- 
deur :  ) 

GERMEUIL. 

Enfuit e  ,  Monjieur  le  Commandeur  ^  de  quoi 
s*apt-il? 

LE  COMMANDEUR. 

JD' abords  de  me  croire  vrai,  comme  je  le  fuis» 

GERMEUIL. 

Cela  fe  peut, 

LE  COMMANDEUR. 

Et  de  me  montrer  que  tu  n'es  pas  indifférent 
à  mon  retour  ^  a  ma  bienveillance, 

GERMEUIL. 

Ty  fuis  difpofé, 

(  Alors  le  Commandeur  ^  après  un  peu  de 
îîlence  j  jette  négligemment  _,  &  comme  par 
forme  de  converfation  . . . .  )  Tu  as  vu  mon 
neveu  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L3 

Il  fort  d'ici. 

LE  COMMANDEUR. 

Tu  ne  fais  pas  ce  que  l'on  dit. 


DRAMATIQUE.         3^^ 
G  E  R  M  E  U  I  L. 

Et  que  dit- on  ? 

LE   COMMANDEUR. 

Que  c'eji  toi  qui  l'entretiens  dans  fa  folie  ; 
mais  il  n'en  eji  rien. 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Rien  ,  Monfieur. 

LE  COMMANDEUR. 

Et  tu  ne  prends  aucun  intérêt  a  cette  petite 
fille? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Aucun, 

LE  COMMANDEUR. 

D'honneur  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Je  vous  l'ai  dit» 

LE    COMMANDEUR. 

Et  fi  je  te  propofois  de  te  joindre  a  moi  pour 
terminer  en  un  moment  tout  le  trouble  de  la 
famille  ^  tu  leferois  ? 

G  E  R  M  E  U  I  L. 

Affûrèment. 

LE   COMxMANDEUR. 

Et  je  pourrois  ni  ouvrir  a  toi  ? 
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Si  vous  lejugei  à  propos é 

LE  COMMANDEUR. 

Ec  tu  me  garderois  h  fecret  ? 

GE  R  ME  UI  L. 

Si  vous  l'exige^, 

LE   COMMANDEUR. 

Germeuil. , , .  &  qui  empêcheroit  ? tu 

ne  devines  pas  ? 

GERMEUIL. 

Ejî'Ce  qu'on  vous  devine  ? 

Le  Commandeur  lui  révèle  fon  projet.  Ger- 
meuil voit  tout-d'un  coup  le  danger  de  cette 
confidence  5  il  en  eft  troublé.  Il  cherche ,  mais 
inutilement  ^  à  ramener  le  Commandeur.  Il 
fe  récrie  fur  Tinhumanité  qu  il  y  a  à  perfécu- 
ter  une  innocente  ....  Où  eft  la  commiféra- 
tion  .''  la  juftice  ?,....  La  commifération  ?  // 
s'agit  bien  de  cela  i  &  lajujiice  eft  a  fiqueftrer 
des  créatures  qui  ne  font  dans  le  monde  que  pour 
égarer  les  enfans  &  défoler  leurs  parens  ....  Et 

Votre  neveu  ? Il  en  aura  d'abord  quelque 

chagrin  ;  mais  une  autre  fantaifie  effacera  celles 
la.  Dans  deux  jours  il  n'y  paroîtra  plus  ^  & 
nous  lui  aurons  rendu  un  fervice  important ,  ♦  •  •- 
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Et  ces  ordres  ^  qui  difpofent  des  citoyens  , 

croyez-vous  qu"*©!!  les  obtienne  ainfî  ? 

J'attends  le  mien  ^  6*  dans  une  heure  ou  deux  , 

nous  pourrons  manœuvrer Monfîeur  le 

Commandeur,  à  quoi  m*engagez-vous  ?  .  .  . 
il  accède  ;  je  le  tiens..,  A  faire  ta  cour  a  mon 

frère  ,  ^  a  m' attacher  a  toi  pour  jamais 

Saint- Albin  ! Eh  bien  !  Saint- Albin  , 

Saint'Alhii  i  c'eji  ton  ami ,  mais  ce  n'efi  pas 
toi,  Germeuil  f  foi  _,  foi  d'abord  i  &  les  autres 
après  jf  fon  peut ....  Monfieur  ! . .  .  Adieu  j 
je  vais  favoir  fl  ma  lettre  de  cachet  efi  venue  ^ 
&  te  rejoindre  fur  le  £hamp . . , ,  Un  mot  en- 
core ,  s'il  vous  plaît Tout  eft  entendu. 

Tout  eji  dit.  Ma  fortune  &  ma  nièce. 

Le  Commandeur  j  rempli  d'une  joie  quil 
a  peine  à  difTimuler ,  s'éloigne  vite  5  il  croit 
Germeuil  embarqué  &  perdu  fans  refTource  j 
il  craint  de  lui  donner  le  tems  du  remords. 
Germeuil  le  rappelle  _,  mais  il  va  toujours  ,  & 
ne  fe  retourne  que  pour  lui  dire  du  fond  de 
là  falle  :  Et  ma  fortune ,  &  ma  nièce. 

Je  me  trompe  fort  ,  ou  l'utilité  de  ces 
fcènes  ébauchées  dédommageroit  un  Auteur 
de  la  peine  légère  qu'il  auroit  prife  à  les 
faire. 

Si  un  Poète  a  bien  médité  fon  fujet  5c 
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bien  divifé  fon  adion ,  il  n'y  aura  aucun  de 
fes  aéles  auquel  il  ne  puifle  donner  un  titre  : 
&  de  même  que,  dans  le  poëme  épique oa 
dit  _,  la  defceiite  aux  enfers ,  les  jeux  funè- 
bres ^  le  dénombrement  de  Tarmée,  Tàppa- 
rition  de  Tombre  ,  on  diroit  dans  le  drama- 
tique ,  Fade  des  foupçon^  ,  Tatle  des  fu- 
reurs _,  celui  de  la  leconnoiffance  ou  du  fa- 
orifice.  Je  fuis  étonné  que  les  Anciens  ne  s'en 
foient  pas  avifés  :  cela  eft  tout-à-fait  dans 
leur  goût.  S'ils  euffent  intitulé  leurs  a6les , 
ils  auroient  rendu  fervice  auxîvlodernes  ,  qui 
n'auroient  pas  mancué  de  les  imiter  5  &  le 
caradlere  de  Tadle  fixé  ^  le  Poète  auroit  été 
forcé  de  le  remplir. 

Lorfque  le  loëte  aura  donné  à  fes  perfon- 
nages  les  caraéleres  les  plus  convenables  j 
c*eft-à-dire  ,  les  plus  oppofés  aux  litustions  _, 
s'il  a  un  peu  d'imagination  ,  je  ne  penfe 
pas  qu'il  puilTe  s'empêcher  de  s'en  former  des 
images.  C'efl  ce  qui  nous  arrive  tous  les  jours 
à  l'égard  des  perfonnes  dont  nous  avons  beau- 
coup entendu  parler.  Je  ne  fais  s'il  y  a  quel- 
que analogie  entre  les  phyfionomies  &  les 
adions  5  mais  je  fais  que  les  palTions  _,  les 
difcours  &  les  allions  ne  nous  font  pas  plu- 
tôt connus ,  qu'au  même  inftant  nous  ima- 
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ginons  un  vifage  auquel  nous  les  rapportons  ; 
&:  s'il  arrive  que  nous  rencontrions  Thomme  3 
^  qu'il  ne  refîemble  pas  à  Timage  que  nous 
nous  en  fommes  formée  j  nous  lui  dirions  vo- 
lontiers que  nous  ne  le  reconnoiffons  pas  _, 
cjupique  nous  ne  Tayons  jamais  vu.  Tout 
Peintre  ,  tout  Poète  dramatique  fera  phy- 
fîonomille. 

Ces  images  formées  d'après  les  caractères 
influeront  auffi  fur  les  difcours  &  far  le  mou- 
vement de  la  fcène  ^  fur-tout  fî  le  Poète  les 
évoque  ^  les  voit  _,  les  arrête  devant  lui  ^  3c 
en  remarque  les  chdisgemens. 

Pour  moi ,  je  ne  conçois  pas  comment  le 
Poëte  peut  commencer  une  fcène  _,  s'il  n'ima- 
gine pas  l'aélion  &  le  mouvement  du  per- 
fonnage  qu'il  introduit  j  fî  fa  démarche  8z  fon 
mafque  ne  lui  font  pas  préfens.  C'eil:  ce  lî- 
mulacre  qui  infpire  le  premier  mot  5  &  le 
premier  mot  donne  le  refte. 

Si  le  Poëte  eft  fecouru  par  ces  phylîono- 
mies  idéales  lorfqu'il  débute  3  quel  parti  ne 
tirera-t-il  pas  des  imprefTions  fubites  &:  mo- 
mentanées qui  les  font  varier  dans  le  cours 
du  Drame ,  Se  même  dans  le  cours  d'une  fcè- 
ne ? ... .  Tu  pâlis ....  Tu  trembles  ....  Tu 
me  trompes ....  Dans  le  monde  ^  parle-t-oa 
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à  quelqu'un  ;  on  le  regarde  ,  on  cherche  l 
démêler  dans  Ces  yeux  ,  dans  fes  mouve- 
mens  ^  dans  fes  traits  ^  dans  fa  voix  ^  ce  qui 
fe  pafle  au  fond  de  fon  cœur.  Rarement  au 
théâtre.  Pourquoi  ?  C'eft  que  nous  fommes 
encore  loin  de  la  vérité. 

Un  perfonnage  fera  aéceffairement  chaud 
&  pathétique  ^  s'il  part  de  la  fituation  même 
de  ceux  qu'il  trouve  fur  la  fcène. 

Attachez  une  phyfîonomie  à  vos  perfon- 
nages  ^  mais  que  ce  ne  foit  pas  celle  des  Ac- 
teurs. C'eft  à  TAdeur  à  convenir  au  rôle  , 
&  non  pas  au  rôle  à  convenir  à  TAéleur. 
Qu'on  ne  dife  jamais  de  vous  _,  qu'eau  lieu 
de  chercher  vos  caractères  dans  les  fituations , 
vous  avez  ajufté  vos  iîtuations  au  caradlere  & 
au  talent  du  Comédien. 

N'êtes-vous  pas  étonné  j  mon  Ami  _,  que 
les  Anciens  foient  quelquefois  tombes  dans 
cette  petitefTe  ?  Alors  on  couronnoit  le  Poète 
&  le  Comédien.  Et  lorfqu'il  y  avoit  un 
Aéleur  aimé  du  public  ^  le  Poète ,  complai- 
fant  y  inféroit  dans  fon  Drame  un  épifodc 
qui  communément  le  gâtoit ,  mais  qui  ame- 
Boit  fur  la  fcène  T Auteur  chéri. 

J'appelle  fcènes  compofées  ^  celles  ou  plu- 
fieurs  perfonnages  font  occupés  d'une  chofe  ^ 
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tandis  que  d'autres  perfonnages  font  à  une 
chofe  différente  _,  ou  à  la  même  chofe  ,  mais 
à  part. 

Dans  une  fcène  fîmple  ^  le  dialogue  fuc- 
cede  fans  interruption.  Les  fcènes  compo^ 
fées  font  ou  parlées  ^  ou  pantomimes  &  par- 
lées _,  ou  toutes  pantomimes. 

Lorfqu'eîles  font  pantomimes  &  parlées, 
le  difcours  fe  place  dans  les  intervalles  de  la 
pantomime  ^  &  tout  fe  paiTe  fans  confu- 
fîon.  Mais  il  faut  de  Tart  pour  ménager  ces 
jours. 

C'eft  ce  que  j'ai  effayé  dans  la  première 
fcène  du  fécond  a<5î:e  du  Père  de  FamULe  : 
c^eft  ce  que  j'aurois  pu  tenter  à  la  troineme 
•Icène  du  même  aâ"e.  Madame  Hébert  ^  per- 
fonnage  pantomime  &  muet  ^  auroit  pu  jet- 
ter  par  intervalles  quelques  mots  qui  n'au- 
roient  pas  nui  à  Teffet  :  mais  il  falloit  trou- 
ver ces  mots.  Il  en  eût  été  de  même  delà 
fcêne  du  quatrième  ade  ,  où  Saint  -  Albin 
revoit  u  maitrcïïe  en  préfence  de  Germeuil 
-&  de  Cécile.  Là  un  plus  habile  eût  exécuté 
deux  fcènes  fîmultanées  5  Tune  fur  le  devant, 
entre  Saint- Albin  &  Sophie  j  Tautre  fur  le 
fond  j  entre  Cécile  &  Germeuil ,  peut-être 
en  ce  moment  plus  difficiles  à  peindre  que 
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les  premiers  :  mais  des  Adeurs  intxJ:*genf 
faiiront  bien  créer  cette  fcène. 

Combien  je  vois  encore  de  tableaux  à  ex- 
pofer  ^  fi  j^ofois  ,  ou  plutôt  fî  je,  réuniffois  le 
talent  de  faire  à  celui  d'imaginer  ! 

Il  eft  difficile  au  Foëte  d'écrire  en  même 
tems  ces  fctDe^,  fîmultanées  :  mais  comme 
elles  ont  des  objets  diftinds^  il  s'occupera 
d'abord  de  la  principale.  J'appelle  la  prîncî^^ 
pale  5  ceHe  qui ,  pantomime  ou  parlée  _,  doit 
fur-tout  fixer  l'attention  du  fpeclateur. 

J'ai  tâché  de  féparer  tellement  les  deuit 
fcènes  fimuîtanées  de  Cécile^&  du  Père  ds 
Famille  ^  qui  commencent  le  fécond  a6le  _, 
qu'on  pourroit  les  imprimer  à  deux  colotv- 
nes ,  où  l'on  verroit  la  pantomime  de  l'une 
correfpondre  au  difcours  de  l'autre ,  &  le 
difcours  de  celle-ci  correfpondre  alternative- 
ment à  la  pantomime  de  celle-là.  Ce  partage 
feroit  commode  pour  celui  qui  lit  Se  qui  n'eil 
pas  fait  au  mélange  du  difcours  &  du  mou- 
vement. 

Il  eil  une  forte  de  fcènes  ép.*fodîques  dont 
nos  Poètes  nous  offrent  peu  d'exemples  ^  8c 
qui  me  paroiffent  bien  naturelles  :  ce  font 
des  perfonnages  ^  comme  il  y  en  a  tant  dans 
le  monde  &  dans  les  familles  ^  qui  fe  fourens 
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par-tout  fans  être  appelles  ^  &  qui  ^  foit  bonne 
ou  mauvaife  volonté  ^  intérêt  _,  curiofité,  ou 
quelqu'autre  motif  pareil  ^  Te  mêlent  de  nos 
affaires  &  les  terminent  ou  les  brouillent  mal- 
gré nous.  Ces  fcènes  ^  bien  ménagées  j  ne 
fufpendroient  point  Tintérêt  3  loin  de  couper 
raâ:ion_,  elles  pourroient  Taccélérer.  On  don- 
nera à  ces  intervenans  le  caradlere  qu'on  vou- 
dra :  rien  n'empêche  même  qu'ion  ne  les  faffe 
contraller.  Ils  demeurent  trop  peu  pour  fati- 
guer. Ils  relèveront  alors  le  caradere  auquel 
on  les  oppofera.  Telle  eft  Madame  Pernelle 
dans  le  Tanujfe  ^  &  Antiphon  dans  ÏEunu" 
que,  Antiphon  court  après  Chéréa  qui  s'étoit 
chargé  d'arranger  un  fouper  :  il  le  rencontre 
avec  fon  habit  d'Eunuque  ^  au  fortir  de  chez 
la  courtifanne  ^  appellant  un  ami  dans  le  feiti 
de  qui  il  puiffe  répandre  toute  la  joie  fcélé- 
rate  dont  fon  ame  elt  remplie.  Antiphon 
eft  amené  là  fort  naturellement  Se  fort  à 
propos.  PafTé  cette  fcêne  ^  on  ne  le  revoit 
plus. 

La  reflburce  de  ces  perfonnages  nous  eft 
d'autant  plus  néceffaire  que^  privés  des  chœurs 
j-qui  repréfentoient  le  peuple  dans  les  Drames 
anciens  j  nos  pièces  renfermées  dans  l'inté- 
îieur  de  nos  habitations ,  manquent  j  pour 
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ainiî  dire  ^  d'un  tond  fur  lequel  les  figures 
foient  projetcées. 

Il  y  a  dans  le  Drame  j  ainfî  que  dans  le 
monde  ,  un  ton  propre  à  chaque  caradere. 
La  bafTefTe  de  Tame ,  la  méchanceté  tracaf- 
iîere  ^  &  la  bonhommie  ^  ont  pour  l'ordinaire 
le  ton  bourgeois  &  commun. 

Il  y  a  de  la  différence  entre  la  plaifanteric 
de  théâtre  ^  &  la  plaifanterie  de  fociété.  Celle- 
ci  feroit  trop  foible  fur  la  fcène  _,  &  n'y  feroit 
aucun  effet.  L'autre  feroit  trop  dure  dans  le 
monde  j  &  elle  offenferoit.  Le  Cynifme  fî 
odieux  j  fi  incommode  dans  la  fociété  ^  eft 
excellent  fur  la  fcène. 

Autre  chofe  eft  la  vérité  en  Poéfie  -,  autre 
chofe  en  Philo fophie.  Pour  être  vrai  j  le  Phi- 
lofophe  doit  conformer  fon  difcours  à  la  na- 
ture des  objets  5  le  Poète  à  la  nature  de  {qs 
caraéleres. 

Peindre  d'après  la  pafTion  Se  l'intérêt  j  voilà 
fon  talent. 

De-là  à  chaque  inftant  la  néceffité  de  fou- 
1er  aux  pieds  les  chofes  les  plus  faintes  ,  & 
de  préconifer  des  aélions  atroces. 

Il  n'y  a  rien  de  facré  pour  le  Poète  ^  pas 
même  la  vertu ,  qu'il  couvrira  de  ridicule  ^  fî 
la  perfonne  &  le  moment  l'exigent.  Il  n'cft 
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ni  impie ,  lorfqu'il  tourne  Tes  regards  indignes 
vers  le  Ciel  ^  &  qu'il  interpelle  les  Dieux 
dans  fa  fureur  ;  ni  religieux  ^  lorfqu'il  fe  prof- 
terne  au  pied  de  leurs  autels  j  &  qu  il  leur 
adreffe  une  humble  prière. 

Il  a  introduit  un  méchant  :  mais  ce  mé- 
chant vous  eft  odieux  5  fes  grandes  qualités  ^ 
s'il  en  a  ^  ne  vous  ont  point  ébloui  fur  fes 
vices  5  vous  ne  Tavez  point  vu^  vous  ne 
Tavez  point  entendu  ^  fans  en  frémir  d'hor- 
ireur  ^  &  vous  êtes  forti  conflerné  fur  fou 
fort. 

Pourquoi  chercher  l'auteur  dans  fes  per- 
fonnages  ?  Qu'a  de  commun  Racine  avec 
Athalie  ,  Molière  avec  le  Tartuffe  }  Ce  font 
des  hommes  de  génie  qui  ont  fu  fouiller  au 
fond  de  nos  entrailles  ^  &  en  arracher  le  trait 
qui  nous  frappe.  Jugeons  les  poèmes  ,  & 

Ilaiffons-là  les  perfonnes. 
Nous  ne  confondrons  ^  ni  vous  ni  moî  , 
'*homme  qui  vit  ^  penfe  ^  agit  &  fe  meut  au 
milieu  des  autres  j  &  Thomme  enthoufiaftc 
qui  prend  la  plume  _,  Tarchet  ^  le  pinceau  _,  ou 
qui  monte  fur  fes  tréteaux.  Hors  de  lui  _,  il 
sft  tout  ce  qu'il  plaît  à  l'Art  qui  le  domine. 
Mais  l'inftant  de  l'infpiration  palTé ,  il  rentre 
;i  &  redevient  ce  qu'il  étoit^  quelquefois  un 
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homme  commun.  Car  telle  eft  la  difïerenc» 
de  refprit  &  du  génie  ^  que  Tun  ert  prefque 
toujours  préfeiat ,  &  que  fouvent  l'autre  s'ab- 
fente. 

Il  ne  faut  pas  confidérer  une  fcène  comme 
un  dialogue.  Un  homme  d'efprit  fe  tirera 
d'un  dialogue  ifolé.  La  fcène  eil  toujours 
l'ouvrage  du  génie.  Chaque  fcène  a  fon  mou- 
vement &  fa  durée.  On  ne  trouve  point  le 
mouvement  vrai  ^  fans  un  effort  d'imagina- 
tion. On  ne  mefure  pas  exaftement  la  durée  j 
fans  l'expérience  &  le  goût. 

Cet  art  du  dialogue  dramatique  fî  difficile  j 
perfonne  peut-être  ne  l'a  poffédé  au  mêm< 
degré  que  Corneille.  Ses  perfonnages  fe  pref 
fent  fans  ménagement  5  ils  parent  &  portent 
en  même  tems  :  c'eft  une  lutte.  La  réponfe 
ne  s'accroche  pas  au  dernier  mot  de  Tinter- 
locuteur  y  elle  touche  à  la  chofe  &  au  fond 
Arrêtez-vous  où  vous  voudrez  î  c'elî:  tou- 
jours celui  qui  parle  qui  vous  paroît  avoi 
rai  fon. 

Lorfque,  livré  tout  entier  à  l'étude  des  let 
très  j  je  Hfois  Corneille  j  fouvent  je  fermoi: 
le  livre  au  milieu  d'une  fcène  ^  &  je  cherchoL 
la  réponfe  :  il  eft  aflez  inutile  de  dire  que  mer 
f  ffoxts  ne  fervoient  communément  qu'à  m'ef 

fraye 
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fiayer  fur  la  logique  &  fur  la  force  de  tétc 
de  ce  Poète.  J'en  pourrois  citer  mille  exem- 
ples î  mais  en  voici  un  3  ^ntr'autres  ^  que  je  me 
rappelle  :  il  eft  de  fa  Tragédie  de  Cinaa,  Emi- 
lie a  déterminé  Cinna  à  ôter  la  vie  à  Augufte. 
Cinna  s*y  eft  engapé,  il  y  va.  Mais  il  fe  per- 
cera le  fein  du  m^me  poignard  dont  il  l'aura 
vengée.  Emilie  relie  avec  fa  confidente.  Dans 
fbn  trouble  ,  elle  s'écrie  :  Cours  après  lui  ^ 

Fulvie Que  lui  dirai-je  ? .  . .  Dis-luz . .  . 

qu'il  dégage  fa  foi  ,  6"  quil  choifjfe  après  de 
U  mort  ou  de  moi ....  C'ell  ainfi  qu'il  con- 
ferve  le  caradere.,  &  qu'il  fatisfait  en  un  mot 
à  la  dignité  d'une  ame  Romaine  _,  à  la  ven- 
geance _,  à  l'ambition  ,  à  l'amour.  Toute  la 
fcène  de  Cinna  ;,  de  Maxime  &:  d' Augufte 
eft  incompréhenfîble. 

Cependant  ceux  qui  fe  piquent  d'un  goût 
délicat ,  prétendent  que  cette  manière  de 
dialoguer  eft  roide  j  qu'elle  préfente  par-tout 
un  air  d'argumentation  j  qu'elle  étonne  plus 
qu'elle  n'émeut.  Ils  aiment  mieux  une  fcène 
où  l'on  s'entretient  moins  rigoureufement  5 
8r  où  l'on  met  plus  de  fentiment  &  moins 
de  dialectique.  On  penfe  bien  que  ces  gens- 
là  font  fous  de  Racine  5  &  j'avoue  que  je  le 
fuis  aufli. 

Tome   IL  -P 
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Je  ne  connois  nCxT  de  iî  difficile  qu'un  dia- 
logue où  les  chofes  dites  &  répondues  ne 
font  liées  que  par  deiXenfations  fî  délicates, 
<les  idées  fî  fugitives  ^  des  mouvemens  d'amc 
a  rapides  ,  des  vues  lî  légères  ,  qu'elles  en 
paroifTent  découfues  y  fur-tout  à  ceux  qui  ne 
font  pas  nés  pour  éprouver  les  mêmes  cho- 
fes dans  les  mêmes  circonftances  .  ...  lis  ne 

fe  verront  plus.   Ils  s^ aimeront  toujours 

Vous  y  fer€\  ,  ma  fille. 

Et  le  difcours  de  Clémentine  troublée  : 
M.a  mère  étoit  une  bonne  mère  5  mais  elle  s'en 
gjl  allée  ,  ou  je  m'en  fuis  allée.  Je  ne  fais 
lequel. 

Et  les  adieux  de  Barnevel  &  de  fon  ami. 
B  A  R  N  E  V  E  L.  V' 

Tu  ne  fais  pas  quelle  étoit  ma  fureur  pout 
tlle  / . . . .  Jufquoii  la  pajjion  avoit  éteint  et 

moi  le  fentiment  de  la  bonté  / . , , .  Ecoute  . . 

Si  elle  m' avoit  demandé  de  t' affajjtner  y  toi, . 
je  ne  fais  fi  je  ne  Veuffe  pas  fait, 

r  A  M  L 

Mon  ami  ^  ne  t'exagère  point  tafeiblejfe, 

BARNEVEL. 
Oui  ,  je  ne  doute  point  ..,,*,  Je  t'aura, 
^tffajpné» 


G 
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r  A  M  I. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  emhrajfés. 
Viens. 

Nous  ne  nous  fommes  pas  encore  emhrajfés  : 
quelle  réponfe  ïjet'auroisajfajfiné! 

Si  j'avois  un  fils  qui  ne  fentît  point  ici  de 
liaifon  _,  j'aimerois  mieux  qu'il  ne  fût  pas  né. 
Oui  ^  j'aurois  plus  d'averlion  pour  lui  ^  que 
pour  Barnevel  j  aflaflln  de  Ton  oncle. 

Et  toute  la  fcène  du  délire  de  Phèdre. 

Et  tout  répifode  de  Clémentine. 

Entre  les  pafTions  ^  celles  qu'on  iîmuleroît 
le  plus  facilement  ^  font  aufTi  les  plus  faciles 
à  peindre.  La  grandeur  d'ame  ell:  de  ce  nom- 
bre î  elle  comporte  par-tout  je  ne  fais  quoi 
de  faux  &  d'outré.  En  guindant  fon  ame  à  la 
hauteur  de  celle  de  Caton  ^  on  trouve  un 
mot  fublime.  Mais  le  Poète  qui  a  fait  dire 
à  Phèdre  : 

Dieux  !  que  ne  fuis-je  afTîfc  à  l'embre  des  forêts  ! . . . 
Quand  pourrai-je  ,  au  travers  d'une  noble  pouflîerc> 
Suirre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière  ? 

Ce  Poète  même  n'a  pu  fe  promettre  ce 
morceau  qu'après  l'avoir  trouvé  j  &  je  m'efti- 
:ne  plus  d'en  fentir  le  mérite  ,  que  de  qucl- 
:^ue  chofe  que  je  puifle  écrire  de  ma  vie. 

Pi,- 
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Je  conçois  comment  à  force  de  travail  oit 
réuffit  à  faire  une  fcène  de  Corneille  ,  fans 
être  né  Corneille  :  je  n'ai  jamais  conçu  com- 
ment on  réufliffoit  à  faire  une  fcène  de  Ra- 
cine j  fans  être  né  Racine. 

Molière  eft  fouvent  inimitable.  Il  a  des 
fcènes  monofyllabiques  entre  quatre  à  cinq 
interlocuteurs  ^  où  chacun  ne  dit  que  fon 
mot  i  mais  ce  mot  eft  dans  le  caradtere  ^  & 
le  {>eint.  Il  eft  des  endroits  dans  les  Femmes 
favantes  ^  qui  font  tomber  la  plume  des  mains 
Si  Ton  a  quelque  talent ,  il  s'éclipfe*  On  reft< 
des  jours  entiers  fans  rien  faire.  On  fe  déplaî 
à  foi-même.  Le  courage  ne  revient  qu^à  mç 
fure  qu'on  perd  la  mémoire  de  ce  qu^on 
lu  ^  &  que  rimpreilion  qu'on  en  a  reflenti 
fe  dilTipe. 

Lorfque  cet  homme  étonnant  ne  fe  fouc 
pas  d'employer  tout  fon  génie  ^  alors  mêiï 
il  le  fent.  Elmire  fe  jetteroit  à  la  tête  de  Ta 
tuffCj  &  Tartuffe  auroit  Tair  d'un  fot  q 
donne  dans  un  piège  groffier  :  mais  voy 
comment  il  fe  fauve  de-là.  Elmire  a  enteiK 
fans  indignation  la  déclaration  de  Tartufl 
Elle  a  impofé  filence  à  fon  fils.  Elle  rems 
que  elle-même  qu'un  homme  pafTionné. 
facile  à  fédère.  Et  c'eft  ainfi  que  le  Poi 
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trompe  le  fpedateur  ^  &  efquive  une  fcène 
qui  eût  exigé  ^  fans  ces  précautions,  plus  d'art 
encore  ,  ce  me  femble  ,  qu'il  n'en  a  mis  dans 
la  fienne.  Mais  fî  Dorine  ,  dans  la  même 
pièce  _,  a  plus  d'efprit  ,  de  fens ,  de  fineflfe 
dans  les  idées  ,  &  même  de  noblelTe  dans 
TexpreiTion  _,  au'aucun  de  les  maîtres  >  fi  «lie 
dit  : 

Des  Aûions  d'autrui  teintes  de  leurs  couleurs. 
Ils  penfent  dans  le  monde  autorifer  les  leurs  5 
Ec  j  fous  le  faux  éclat  de  quelque  refTemblance  , 
Aux  intrigues  qu'ils  or.t ,  donner  de  l'innocence  5 
Ou  faire  ailleiîrs  tomber  quelques  traits  partagés 
De  ce  blâme  public  dont  ils  Ibnt  trop  chargés, 

je  ne  croirai  jamais  que  ce  foit  une  fuivante 
qui  parle. 

Térence  eft  unique ,  fur -tout  dans  fes  ré- 
cits. C'eft  une  onde  pure  &  tranfparente  qui 
coule  toujours  également  _,  8c  qui  ne  prend 
de  vitefle  &  de  murmure  que  ce  qu'elle  en 
reçoit  de  la  pente  &  du  terrein.  Point  d'ef- 
3rit  _,  nul  étalage  de  fentiment  _,  aucune  fen- 
:ence  qui  ait  l'air  épigramm.atique  _,  jamais  de 
:es  définitions  qui  ne  feroient  placées  que 
lans  Nicole  ou  la  Rochefoucauld.  Lorfqu'il 
î,énéralife  une  maxime  ,  c'eit  d'une  manière 
Impie  de  populaire  >  vous  croiriez,  que  c'ell- 

P  iij 
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un  proverbe  reçu  qu'il  a  cité  :  rien  qui  ne 
tienne  au  fujet.  Aujourd'hui  que  nous  fom- 
mes  devenus  diflertateurs  ,  combien  de  fcènes 
de  Térence  que  nous  appellerions  vuides  ! 

J*ai  lu  &:  relu  ce  Poëte  avec  attention  5 
jamais  de  fcène  fuperflue ,  ni  rien  de  fuperflu 
dans  les  fcènes.  Je  ne  connois  que  la  première 
du  fécond  ade  de  Y  Eunuque  y  qu'on  pour- 
roit  peut-être  attaquer.  Le  Capitaine  Thrafon 
a  fait  préfent  à  la  courtifanne  Thais  d'une 
jeune  fiile.  C'eft  le  parafîte  Gnathon  qui  doic 
la  préfenter.  Chemin  faifant  avec  elle  ^  il 
s'amufe  à  débiter  au  fpedateur  un  éloge  très- 
agréable  de  fa  profefTion.  Mais  étoit-ce  là  le 
lieu  ?  Que  Gnathon  attende  fur  la  fcène  la 
jeune  fille  qu'il  s'eft  chargé  de  conduire  ^  & 
qu'il  fe  dife  à  lui-même  tout  ce  qu'il  voudra  , 
j'y  confens. 

Térence  ne  s*embarraffe  gutres  de  lier  (t% 
fcènes.  Il  laiffe  le  théâtre  vuide  Jufqu'à  trois 
fois  de  fuite;,  &  cela  ne  me  déplaît  pas  ^  fur- 
tout  dans  les  derniers  a6î:es. 

Ces  perfonnages ,  qui  fe  fuccedent  &:  qui 
ne  jettent  qu'un  mot  en  paffant  ^  me  font 
imaginer  un  grand  trouble. 

Des  fcènes  courtes  ^  rapides ,  ifolées ,  les 
imes  pantomimes  3  les  autres  parlées  ^  pror 
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duiroîent  ^  ce  me  femble  ^  encore  plus  d^effet 
dans  h  Tragédie.  Au  commencement  d'une 
pièce  y  je  craindrois  feulement  qu'elles  ne 
donnaffent  trop  de  vitefTe  à  Tadion  ^  &  ne 
caufafrenc  de  robfcurité. 

Plus  un  fujet  eft  compliqué  ^  plus  le  dialo" 
gue  en  ell  facile.  La  multitude  des  incidens 
donne  pour  chaque  fcéne  un  objet  différent 
&  déterminé  5  au  lieu  que  ^  fi  la  pièce  eft  fim- 
ple  j  Se  qu'un  feul  incident  fourniffe  à  plu- 
sieurs fcènes  ,  il  refte  pour  chacune  je  ne  fais 
quoi  de  vague  ,  qui  embarrafie  un  Auteur 
©rdinaire  :  mais  c'eft  où  fe  montre  Thommc 
de  génie. 

Plus  les  fils  qui  lient  la  fcène  au  fujet  fe- 
ront déliés  _,  plus  le  Poëte  aura  de  peine. 
Donnez  une  de  ces  fcènes  indéterminées  à 
faire  à  cent  perfonnes  ^  chacun  la  fera  à  fa 
manière  5  cependant  il  ny  en  a  qu'une 
bonne. 

Des  Ledleurs  ordinaires  eftiment  le  talent 
d'un  Poëte  par  les  morceaux  qui  les  affcdent 
le  plus.  Ceft  au  difcours  d'un  fadieux  à  fes 
conjurés  y  c'eft  à  une  reconnoiffance  qu'ils  fe 
récrient.  Mais  qu'ils  interrogent  le  Pocte  fur 
Ten  propre  ouvrage  ^  &  ils  verront  qu'ils  ont 

Piv 
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laifle  pafTer  ,  fans  Tavoir  apperçu  ^  Tendrait 
dont  il  fe  félicite. 

Les  fcènes  du  Fils  Naturel  font  prefque 
toutes  de  la  nature  de  celles  dont  l'objet 
vague  pouvoit  rendre  le  Poëte  perplexe.  Dor- 
val  mal  avec  lui-même  ,  &  cachant  le  fond 
de  fon  ame  à  fon  amij  à  Rofalie j  à  Conf- 
tance  5  Rofalie  &  Confiance^,  dans  une  fitua- 
tion  à-peu-près  femblable  ^  n^offroient  pas  un. 
feul  morceau  de  détail  qui  ne  pût  être  mieux 
ou  plus  mal  traité. 

Ces  fortes  de  fcènes  font  plus  rares  dans  le 
Tere  de  Famille  ^  parce  qu  il  y  a  plus  de  mou- 
vement. 

Il  y  a  peu  de  règles  générales  dans  TArt 
poétique.  En  voici  cependant  une  à  laquelle 
je  ne  fais  point  d'exception.  C'eft  que  le  inch 
Bologne  ert  un  m^oment  de  repos  pour  Tac- 
îion,  &  de  trouble  pour  le  perfonnage.  Cela  eft 
vrai  même  d'un  monologue  qui  commence  une. 
pièce.  Donc  tranquille  ^  il  eft  contre  la  vérité 
félon  laquelle  Thomme  ne  fe  parle  à  lui- 
même  que  dans  des  inftans  de  perplexité: 
long  j  il  pèche  contre  la  nature  de  Taâiioa 
dramatique  qu'il  fufpend  trop. 

Je  ne  faurcis  fupporter  hs  caricatures  i 
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foit  en  beau ,  foit  en  laid  :  car  la  bonté  &  la 
méchanceté  peuvent  être  également  outrées  ; 
&  quand  nous  fommes  moins  fenfîbles  à  Tuii 
de  ces  défauts  qu'à  Tautre  _,  c'ell  un  eS'et  de 
notre  vanité. 

Sur  la  fcène  ^  on  veut  oue  les  carafteres 
foient  uns.  C'eft  une  faulTeté  palliée  par  la 
courte  durée  d'un  Drame  ;  car  combien  de 
circonftances  dans  la  vie  ^  où  Thomme  eft 
diltrait  de  fon  caraélere  ! 

Le  foible  eft  Toppofé  de  Toutré.  Pamphile 
me  paroit  foible  dans  YAndrienne.  Dave  Ta 
précipité  dans  des  noces  qu'il  abhorre.  Sa 
maitrefle  vient  d'accoucher.  Il  a  cent  raifons 
de  mauvaife  humeur.  Cependant  ^  il  prend 
tout  afîez  doucement.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de 
fon  ami  Charinus  ^  ni  du  Clinia  de  VHéau- 
tontimorumenos.  Celui-ci  arrive  de  loin  j  & 
tandis  qu'il  fe  débotte  ^  il  ordonne  à  fon  Dave 
d'aller  chercher  fa  maitrelfe.  Il  y  a  peu  de 
galanterie  dans  ces  mœurs  j  mais  elles  font 
bien  d'une  autre  énergie  que  les  nôtres  ^  & 
d'une  autre  reftburce  pour  le  Poète.  C'eft  la 
nature  abandonnée  à  fes  mouvemens  effrénés 
Nos  petits  propos  madrigahfés  auroient  bonne 
grâce  dans  la  bouche  d'un  Clinia  ou  d'un 
Chéréa  !  Que  nos  rôles  d'amans  font  froids  I 
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Ce  que  j'aime ,  fur-tout  de  la  fccne  aa- 
cienne  ,  ce  font  les  amans  &  les  pères.  Pour 
les  Daves  ^  ils  me  déplaifent  j  &  je  fuis  con- 
vaincu qu'à  moins  qu'un  fujet  ne  foit  dans 
les  mœurs  anciennes  ,  ou  malhonnête  dans 
ks  nôtres  j  nous  n'en  reverrons  plus. 

Tout  peuple  a  des  préjugés  à  détruire,  des 
vices  à  pourfuivrc  ,  des  ridicules  à  décrier  , 
&:  a  befoin  de  fpedtacles ,  mais  qui  lui  foient; 
propres.  Quel  moyen  ,  fî  le  Gouvernement 
en  fait  ufer ,  &  qu'il  foit  queftion  de  prépa- 
rer le  changement  d'une  loi  ou  l'abrogation 
d'un  ufage! 

Attaquer  les  Comédiens  par  leurs  mœurs, 
c'eft  en  vouloir  à  tous  les  états. 

Attaquer  le  fpedacle  par  fon  abus ,  c'eft 
s'élever  contre  tout  genre  d'inftrudlion  pu- 
blique ;  &  ce  qu'on  a  dit  jufqu'à  préfent  là- 
delTus  ,  appliqué  à  ce  que  les  chofes  font  ou 
ont  été  j  &  non  à  ce  qu'elles  pourroient 
être  y  eft  fans  juftice  &  fans  vérité. 

Un  peuple  n'eft  pas  également  propre  à 
exceller  dans  tous  les  genres  de  Drames.  La 
Tragédie  me  femble  plus  du  génie  républi- 
cain 5  &  la  Comédie  ,  gaie  fur-tout  j  plus  du 
caradere  monarchique. 
Entre  des  hommes  qui  s€  fe  doivew;  rien  ^ 
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la  plairanterie  fera  dure.  Il  faut  qu'elle  frappe 
en  haut  pour  devenir  légère  j  &  c'eft  ce  qui 
arrivera  dans  un  état  où  les  hommes  font 
diftribuës  en  différens  ordres  _,  qu*on  peut 
comparer  à  une  haute  pyramide  ^  ou  ceux 
qui  font  à  la  bafe ,  chargés  d'un  poids  qui  les 
écrafe ,  font  forcés  de  garder  du  ménagement 
jufques  dans  la  plainte. 

Un  inconvénient  trop  commun  y  c'eft  que 
par  une  vénération  ridicule  pour  certaines 
conditions  _,  bientôt  ce  font  les  feules  dont 
on  peigne  les  mœurs  j  que  l'utilité  des  fpec- 
tacles  fe  reftreint  ^  &  que  peut-être  même  ils 
deviennent  un  canal  par  lequel  les  travers 
des  grands  fe  répandent  ^  &  paffent  aux 
petits. 

Chez  un  peuple  efcîave ,  tout  fe  dégrade. 
Il  faut  s'avilir  par  le  ton  &  par  le  gefte  pour 
oter  à  la  vérité  fon  poids  &  fon  offenfe. 
Alors  les  Poètes  font  comme  les  fous  à  la 
Cour  des  Roisj  c'eft  du  mépris  qu*on  fait 
d'eux,  qu'ils  tiennent  leur  franc-parler 5  ou^ 
fî  Ton  aime  mieux  ,  ils  reflemblent  à  cer- 
tains coupables  qui  ^  traînés  devant  nos  tri- 
bunaux j  ne  s'en  retournent  abfous  j  que 
parce  qu'ils  ont  fu  contrefaire  les  infenfés. 

Nous  avons  des  Comédies.  Les  Anglois 
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n*ont  que  des  fatyres  ^  à  la  vérité  pleines  de 

force  &  de  gaieté  ^  mais  fans  mœurs  &  fans 

goût.  Les  Italiens  en  font  réduits  au  Drame 

burlefque. 

En  général  ^  plus  un  peuple  efl  civilifé  y 
poli  y  moins  Tes  mœurs  font  poétiques.  Tout 
s'affoiblit  en  s^'adoucilîant.  Quand  eft-ce  que 
la  nature  prépare  des  modèles  à  TArt  ?  c*eft 
au  tems  où  les  enfans  s'arrachent  les  che- 
veux autour  du  lit  d'un  père  moribond  j  où 
une  mère  découvre  fon  fein  &  conjure  fon 
fils  par  les  mammeîles  qui  Tont  alaité  ,  où 
wn  ami  fe  coupe  la  chevelure  Se  h  répand 
fur  le  cadavre  de  fon  ami  -,  où.  c'efl:  lui  qui 
le  foutient  par  la  tête  ^  &:  qui  le  porte  fur 
un  bûcher  ^  qui  recueille  fa  cendre  j  &  qui 
la  renferme  dans  une  urne  y  qu  il  va  en  cer- 
tains jours  arrofer  de  fes  pleurs  j  où  les  veu- 
ves échevelées  fe  déchirent  Je  vifage  de  leurs 
ongles ,  fi  la  mort  leur  a  ravi  un  époux  j  où 
les  chefs  dn  peuple  ^  dans  les  calamités  pu- 
bliques y  pofent  leur  front  humiHé  dans  la 
poufliere  ,  ouvrent  leurs  vttemens  dans  la. 
douleur  ^  &  fe  frappent  la  poitrine  j  où  un 
père  prend  entre  fes  bras  fon  fils  nouveau 
né  y  relevé  vers  le  Ciel  y  Se  fait  fur  lui  ù^ 
prière  aux  Dieux  5  où  le  premier  mouvement: 
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é\\n  enfant  ^  s'il  a  quitté  fes  parens  &  qu'il 
les  revoye  après  une  longue  abfence  ,  c'eft 
d'embrafTer  leurs  genoux  ^  &  d'en  attendre  , 
profterné  ,  la  bénédi<5lion  j  où  les  repas  font 
des  facrifices  qui  commencent  &  finiifent  paff 
des  coupes  remplies  de  vin  &:  ver  fées  fur  la 
terre  j  où  le  peuple  parle  à  fes  maîtres ,  8c 
où  fes  maîtres  Tentendent  &  lui  répondent  ; 
où  Ton  voit  un  homme  _,  le  front  ceint  de 
bandelettes  devant  un  autel  _,  &  une  Prê- 
treffe  qui  étend  les  mains  fur  lui  en  invo- 
quant le  Ciel  &  en  exécutant  le;s  cérémo- 
nies expiatoires  &  lullratives  j  où  des  Pythies 
écumantes  par  la  préfence  d'un  démon  qui  les 
tourmente  _,  font  affifes  fur  des  trépieds  j, 
ont  les  yeux  égarés  _,  &  font  mugir  de  leurs 
cris  prophétiques  le  fond  obfcur  des  antres  î 
où  les  Dieux  altérés  du  fang  humain  ne  font 
appaifés  que  par  fon  effufion  j  où  des  Bac- 
chantes armées  de  thyrfes  s'égarent  dans  les 
forêts  &  infpirent  l'effroi  au  profane  qui  ^e 
rencontre  fur  leur  pafTage  -,  où  d'autres  fem- 
mes fe  découvrent  fans  pudeur  ^  ouvrent  les 
bras  au  premier  qui  fe  préfente  >  &  fe  profU- 
tuent:,  &€. 

Je  ne  dis  pas  que  ces  mœurs  font  bonnes^ 
mais  qu'elles  font  poétiques. 
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Qu^eft-ce  qu'il  faut  au  Poète  ?  Eft-ce  une 
nature  brute  ou  cultivée  ?  paifible  ou  trou- 
blée ?  Préférera- t-il  la  beauté  d'un  jour  pur 
&  ferein  ,  à  Thorreur  d'une  nuit  obfcure  , 
où  le  fîflement  interrompu  des  vents  fe  mêle 
par  intervalles  au  murmure  fourd  &:  continu 
d'un  tonnerre  éloigné  ,  &  où  il  voit  l'éclair 
allumer  le  Ciel  fur  fa  tête  ?  Préférera-t-il  le 
fpedacle  d'une  mer  tranquille  à  celui  des  flots 
agités  ?  le  muet  &  froid  afped  d'un  palais  , 
â  la  promenade  parmi  des  ruines  ?  un  édifice 
conftruit  ^  un  efpace  planté  de  la  main  des 
hommes  ^  au  touffu  d'une  antique  forêt  _,  au 
creux  ignoré  d'une  roche  déferre?  des  nap- 
pes d'eau  _,  des  baffins ,  des  cafcades ,  à  la 
vue  d'une  cataracte  qui  fe  brife  en  tombant 
à  travers  des  rochers  ,  &  dont  le  bruit  fe 
fait  entendre  au  loin  du  Berger  qui  a  conduit 
fon  troupeau  dans  la  montagne  ^  &  qui  l'é- 
coute avec  effroi  ? 

La  poéfîe  veut  quelque  chofe  d'énorme  , 
de  barbare  &  de  fauvage. 

G'eft  lorfque  la  fureur  de  la  guerre  civile 
ou  du  fanatifme  arme  les  hommes  de  poi- 
gnards j  &  que  le  fang  coule  à  grands  flots 
fur  la  terre  ^  que  le  laurier  d'Apollon  s'agite 
&  verdit.  Il  en  veut  être  arrofé.  Il  fe  flétrit 
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dans  les  tems  de  la  paix  &  du  loifir.  Le  fiéclc 
d'or  eût  produit  une  chanfon  peut-être  ^  ou 
une  clégie.  La  poéiîe  épique  &  la  poéiîe 
dramatique  demandent  d'autres  mœurs. 

Quand  verra-t-on  naître  des  Poètes  ?  Ce 
fera  après  le  tems  de  défallres  &  de  grands 
malheurs  j  lorfque  les  peuples  haralTés  com- 
menceront à  refpirer.  Alors  les  imaginations 
ébranlées  par  des  fpcdacles  terribles  ^  pein- 
dront des  chofes  inconnues  à  ceux  qui  n'en 
cnt  pas  été  les  témoins.  N'avons-nous  pas 
éprouvé  dans  quelques  circonftances  une 
forte  de  terreur  qui  nous  étoit  étrangère  ? 
Pourquoi  n'a-t-elle  rien  produit  ?  N'avons- 
nous  plus  de  génie  ? 

Le  génie  cft  de  tous  les  tems  ;  mais  les 
hommes  qui  le  portent  en  eux  demeurent  en- 
gourdis ,  à  moins  que  des  événemcns  extra- 
ordinaires n'échauffent  la  maffe  &  ne  les 
faffent  paroître.  Alors  les  fentimens  s'accu- 
mulent dans  la  poitrine  _,  la  travaillent  3  & 
ceux  qui  ont  un  organe  ^  preffés  de  parler  3 
le  déploient  &  fe  foulagent. 

Quelle  fera  donc  la  reTource  d'un  Poëte 
chez  un  peuple  dont  les  mœurs  font  foibles, 
pctiteî  &  maniérées  5  où  l'imitation  rigou- 
Kufe  des  converfations  ne  formeroit  qu'un 
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tiflu  d'exprefTions  faufles  ^  infenfées  &:  baffes  > 
où  il  ny  a  plus  ni  franchife  _,  ni  bonhommlej 
où  un  père  appelle  Ton  fils  ,  Monfieur  j  &  où 
une  mère  appelle  fa  fille-_,  Mademoifelle  j  où 
les  cérémonies  publiques  n'ont  rien  d'au- 
gufte  5  la  conduite  domeftique  rien  de  tou- 
chant &  d'honnête  j  les  ades  folemnels  rien 
de  vrai  ?  Il  tâchera  de  les  embelUr  ;  il  choifîra 
les  circonftances  qui  prêtent  le  plus  à  fon 
Art  j  il  négligera  les  autres  _,  &  il  ofera  en  fup- 
pofer  quelques-unes. 

Mais  quelle  fineffe  de  goût  ne  lui  faudra^ 
t-îl  pas  pour'  fentir  jufqu'où  les  mœurs  pu- 
bliques &  particulières  peuvent  être  embel- 
lies ?  S'ils  paffent  la  mefure  ^  il  fera  faux  & 
jomanefque. 

Si  les  mœurs  qu'il  fuppoféra  ont  été  au- 
trefois ^  &  que  ce  tems  ne  foit  pas  éloigné  5 
fi  un  ufage  eft  paffé  ^  niais  qu'il  en  foit  relié 
une  expreflion  m.étaphorique  dans  la  langue  5 
fi  cette  expreflion  porte  un  caradere  d'hon- 
nêteté j  a  elle  marque  une  piété  antique  ^ 
une  fîmplicité  qu'on  regrette  5  û  Ton  y  voit 
les  pères  plus  refpeftés  ,  les  mères  plus  ho- 
nc  rées  ^  les  Rois  populaires  j  qu'il  ofe  :  loia 
de  .^ui  reprocher  d'avoir  failli  contre  la  vé- 
riié^  on  fuppoièra  que  ces  vieilles  &  bonnes 
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'fnœurs  fe  font  apparemment  confervces  dans 
cette  famille.  Qu  il  s'interdife  feulement  ce 
qui  ne  feroit  que  dans  les  ufages  préfens  d'un 
peuple  voilîn. 

Mais  admirez  la  bifarrerie  des  peuples  po- 
licés. La  délicatefle  y  eft  quelquefois  poufiféé 
au  point  qu'elle  interdit  à  leurs  Poètes  l'em- 
ploi de  circonftances  mêmes  qui  font  dans 
leurs  mœurs  j  Se  qui  ont  de  la  fîmplicité  j  de 
la  beauté  &  de  la  vérité.  Qui  oferoit  parmi 
nous  étendre  de  la  paille  fur  la  fcène  ^  Se  y 
expofer  un  enfant  nouveau  né  ?  Si  le  Poète 
y  plaçoit  un  berceau  _,  quelque  étourdi  du 
parterre  ne  manqueroit  pas  de  contrefaire  les 
cris  de  Tenfant  ^  les  loges  &  Tamphithéâtre 
de  rire  ^  Se  la  pièce  de  tomber.  O  peuple 
plaifant  &  léger  ^  quelles  bornes  vous  don- 
nez à  TArt  !  quelle  contrainte  vous  impofez 
à  vos  artiftes  !  &  de  quels  plailîrs  votre  déli- 
catefTe  vous  prive  !  A  tout  moment  vous 
fîffieriez  fur  la  fcène  les  feules  chofes  qui 
TOUS  toucheroient  en  peinture.  Malheur  à 
riiomme  né  avec  du  génie  qui  tentera  quel- 
que fpedacle  qui  eft  dans  la  nature  ^  mais 
qui  n'eft  pas  dans  vos  préjugés  ! 

Térence  a  expofé  Tenfant  nouveau  né  fur 
h  fcène.  Il  a  fait  plus.  II  a  fait  entendre  ^  du 
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dedans  cîe  la  maifon  ,  la  plainte  (k  la  fénrtmô* 
4ans  les  xiouîeurs  qui  le  mettent  au  monde.^ 
Cela-eft  beau  5  &  cela  ne  vous  pkiroit  pas. 

Il  faut  que  le  goût  d'un  peuple  foit  incer- 
tain j  lorfqu  il  admettra  dans  la  Nature  def 
chofes  dont  il  interdira  l'imitation  à  fes  ar- 
tiftes ,  ou  lorfqu'il  admirera  dans  TArt  des 
effets  qu'il  dédaigneroitdans  la  Nature.  Nous 
dirions  d'une  femme  qui  reflembleroit  à  quel- 
qu'une de  ces  ftatues  qui  enchantent  nos  re- 
gards aux  Tuileries  ^  qu'elle  a  la  tête  jolie , 
mais  le  pied  gros  ^  la  jambe  forte  j  &  point  dct 
taille.  La  femme  qui  eft  belle  pour  le  Sculp- 
teur fur  un  fopha  ^  eft  laide  dans  fon  atte- 
lier.  Nous  fommes  pleins  de  ces  contra- 
didions. 

Mais  ce  qui  montre  fur-tout  combien  nous 
fommes  encore  loin  du  bon  goût  &  de  li 
vérité  j  c'eft  la  pauvreté  &  la  fauffeté  des  dé- 
corations j  &  le  luxe  des  habits. 

Vous  exigez  de  votre  Poëte  qu'il  s'aflit- 
jettilfe  à  l'unité  de  lieu  ,  &  vous  abandon-* 
nez  la  fcène  à  l'ignorance  d'un  mauvais  dé- 
corateur. 

Voulez-vous  rapprocher  vos  Poètes  du 
vrai  j  &  dans  la  conduite  de  leurs  pièces  , 
&:  dans  leur  dialogue  >  vos  Adeurs ,  du  jeu 
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Tiaturel  &  de  la  déclamation  réelle  ?  Elevez 
la  voix  j  demandez  feulement  qu'on  vous 
montre  le  lieu  de  la  fcène  tel  qu'il  doit  être. 

C.  h  nature  &  la  vérité  s'introduifent  une 
fois  fur  vos  Théâtres  dans  la  circonftance  la 
plus  légère  ^  bientôt  vous  fentirez  le  ridicule 
&  le  dégoût  fe  répandre  fur  tout  ce  qui  fera 
contraire  avec  elles. 

Le  fyftéme  dramatique  le  plus  mal  en- 
tendu, feroit  celui  qu'on  pourroit  accufer 
d'être  moitié  vrai  &  moitié  faux.  C'eft  un 
menfonge  mal-adroit  où  certaines  circonftan- 
ces  me  décèlent  l'impofTibilité  du  rerte.  Je 
fouffrirai  plutôt  le  mélange  des  difparates  5  il 
tft  du  moins  fans  fauffeté.  Le  défaut  de  Sha- 
kefpear  n'eft  pas  le  plus  grand  dans  lequel 
un  Poète  puiflfe  tomber.  Il  marque  feulement 
peu  de  goût. 

Que  votre  Poète  ,  lorfque  vous  aurez 
'^gé  fon  ouvrage  digne  de  vous  être  repréfen- 
té  ,  envoie  chercher  le  Décorateur  :  qu'il  lui 
lifefon  Drame  :  que ^  le  lieu  delà  fcène  bien 
connu  de  celui-ci  ^  il  le  rende  tel  qu'il  eft  ; 
&  qu'il  fonge  fur-tout  que  la  peinture  théâ- 
ttale  doit  être  plus  rigoureufe  &  plus  vraie 
que  tout  autre  genre  de  peinture. 

La  peinture  théâtrale  s'interdira  beaucoup 
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de  cKofes ,  que  la  peinture  ordinaire  fé  pef-^ 
met.  Çu'un  Peintre  d'attelier  ait  tme  cabane 
à-  repréfenter  ^  il  en  appuiera  le  bâtis  contre 
une  colonne  brifée  j  &  d'un  chapiteau  corin- 
thien renverfé  j  il  en  fera  un  fiége  à  la  porte^ 
En  effet  ^  il  n'eft  pas.  impolTible  qu'il  y  ait 
une  chaumière  pu  il  y  avoit  auparavant  un' 
palais.  Cette  cîrconftance  réveille  en  moi 
une'  idée  accefToire  qui  m.e  touche  ^  en  me 
retraçant  Tinilabilité  des  chofes  humaines^ 
Mais  dans  la  peinrîïre  théâtrale  ^  il  ne  s'agit 
pas  de  cela.  Point  de  diftradlion  ^  point  de 
iiîppofition  qui  fafle  dans  mon  ame  un  com- 
mencement d'impreffion  autre  que  celle  que 
le  Poète  a  intérêt  dy  exciter. 

Deux  Poètes  ne  peuvent  fe  montrer  à  k 
fois  avec  tous  leurs  avantages.  Le  talent  fu- 
bordonné  fera  en  partie  facrifîé  au  talent  do- 
minant. S'il  alloit  feul  ^  il  repréfenteroit  une 
chofe  générale.  Commandé  par  un  autre  ^  il 
n'a  que  la  reifonrce  d'un  cas  particulier.  Voyez. 
quelle  différence  pour  la  chaleur  &  l'effet  en- 
tre les  Marines  que  Vernet  a  peintes  d'idée  ^ 
dic  celles  qu'il  a  copiées.  Le  Peintre  de  Théâ- 
tre eft  borné  aux  circonlïances  qui  fervent 
à  l'illufîon.  Les  accidens  qui  s'y  oppoferoient 
lui  font  interdits.  Il  n'ufera  de  ceux  qui  em- 
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fcellîroient  fans  nuire  ,  qu'avec  fobriété.  Ils 
•auront  touiours  Tinconvénient  de  dillraire. 

\  oilà  les  raifons  pour  lefquelles  la  plus 
belle  décoration  de  ihéatre  ne  fera  jamais 
qu'un  tableau  du  fécond  ordre. 

Dans  le  genre  lyrique  ,  le  poème  eft  fait 
pour  le  Muficien  _,  comme  la  décoration  Teft 
pour  1-e  Poète  :  ainfî  le  poème  ne  fêta  point 
aufTi  parfait  ^  que  fi  le  Poète  eût  été  libre. 

Avez*vous  un  fallon  à  repréfenter  ?  Que 
ce  foit  celui  d'un  homme  de  goût.  Point  de 
magots.  Peu  de  dorure.  Des  meubles  fîm- 
•ples  j  à  moins  que  le  fujct  n'exige  exprelfé-^ 
ment  le  contraire. 

Le  farte  gâte  tout.  Le  fpe6tacle  de  la  ri- 
cheffe  n'eft  pas  beau.  La  richefTe  a  trop  de 
caprices  -,  elle  peut  éblouir  l'œil ,  mais  non 
toucher  Tame.  Sous  un  vêtement  furchargé 
de  dorure  _,  je  ne  vois  jamais  qu'un  homme 
riche  ^  &  c'eft  un  homme  que  je  cherche. 
Celui  qui  eft  frappé  des  dianians  qui  dépa- 
rent une  belle  femme  ^  n'eft  pas  dign^  de 
voir  une  belle  femme. 

La  Comédie  veut  être  jouée  en  désha- 
billé. Il  ne  faut  être  fur  la  fcène  ni  plus  ap- 
prêté y  ni  plus  négligé  que  chez  foi. 

Si  ç'eft  pour  le  fpedlateur  que  vous  vous 
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ruinez  en  habits  ^  Adeurs  ^  vous  n'avez  point 
de  goût  y  &  vous  oubliez  que  le  fpedlateur 
n'eft  rien  pour  vous. 

Plus  les  genres  font  férieux  _,  plus  il  faut 
de  févérité  dans  les  vêtemens. 

Quelle  vraifemblance  qu'au  moment  d'une 
adlion  tumultueufe  ^  des  hommes  aient  eu  le 
tems  de  fe  parer,  comme  dans  un  jour  de 
repréfentation  ou  de  fête  ? 

Dans  quelles  dépenfes  nos  Comédiens  ne 
iè  font-ils  pas  jettes  pour  la  repréfentation 
de  V Orphelin  de  la  Chine?  Combien  ne  leur 
en  a-t-il  pas  coûté  pour  ôter  à  cet  ouvrage 
une  partie  de  fon  effet  ?  En  vérité  _,  il  n'y  a 
que  des  enfans ,  comme  on  en  voit  s^arrêter 
ébahis  dans  nos  rues ,  lorfqu'elles  font  bigar- 
rées de  tapifferies  ^  à  qui  le  luftre  des  vête- 
mens de  Théâtre  puiffe  plaire.  O  Athéniens ^ 
vous  êtes  des  enfans  ! 

De  belles  draperies  fimples  ^  d'une  couleur 
févere  ^  voilà  ce  qu'il  falloit  ^  &  non  tout 
votre  chnquant  &  toute  votre  broderie.  In- 
terrogez encore  la  Peinture  là-defTus.  Y  a-t-il 
parmi  nous  un  Artifte  affez  goth ,  pour  vous 
montrer  fur  la  toile  auffi  mauffades  &  aufîî 
brillans  que  nous  vous  avons  vus  fur  h 
fcène? 
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Auteurs  _,  û  vous  roulez  apprendre  à  vous 
habiller  j  fi  vous  voulez  perdre  le  faux  goi't 
du  falle  _,  &  vous  rapprocher  de  la  fimpli- 
cité  qui  conviendroit  fi  fort  aux  grands  effets  _, 
à  votre  fortune  &  à  vos  mœurs  j  fréquenteii 
nos  galleries. 

S'il  venoit  jamais  en  fantaifie  d'effayer  le 
Père  de  Famille  au  Théâtre  ^  je  crois  que  ce 
perfonnage  ne  pourroit  être  vêtu  trop  fim- 
plement.  Il  ne  faudroit  à  Cécile  que  le  dés- 
habillé d'une  fille  opulente.  J'accorderai  _,  fî 
Ton  veut  _,  au  Commandeur  un  galon  d*or 
uni  j  avec  la   canne  à  bec  de  corbin.  S'il 
changeoit  d'habit  entre  le  premier  aéle  &  le 
fécond  ^  je  n'en  ferois  pas  fort  étonné  de  la 
part  d'un  homme  auffi  capricieux.  Mais  tout 
€rt  gâté  fî  Sophie  n'elt  pas  en  fiamoife  ^  & 
Madame  Hébert  comme  une  femme  du  peu- 
ple aux  jours  de  Dimanche.  Saint- Albin  eft 
le  feul  à  qui-fon  âge  &  fon  état  me  feront 
paATer^au  fécond  ade,  de  l'élégance  &  du  luxe. 
Il  ne  lui  faut  au  premier  qu'une  redingote  de 
pluche  fur  une  vefte  d'étoffe  groffiere. 

Le  public  ne  fait  pas  toujours  defirer  le 
vrai.  Quand  il  eft  dans  le  faux ,  il  peut  y  rcfter 
des  fiecles  entiers  :  mais  il  eft  fenfible  aux 
chofes  naturelles  j  &  lorfqu  il  en  a  reçu  l'im- 
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preflfion  ,  il  ne  la  perd  jamais  entièrement. 

Une  Aâ:rice  courageufe  vient  de  fe  dé- 
faire du  panier  :  perfonne  ne  Ta  trouvé  mau- 
vais. Elle  ira  plus  loin  ;  j'en  reponds.  Ah  !  û 
elle  ofoit  un  jour  fe  montrer  fur  la  fcène  avec 
toute  la  nobîeflTe  Se  la  (implicite  d'ajuftemeni 
que  Tes  rôles  demandent  :  difons  plus ,  dans  U 
défordre  où  doit  jetter  un  événement  auflî  ter- 
rible que  la  mort  d'un  époux,  la  perte  d'un  filSj 
&  les  autres  cataftrophes  de  la  fcène  tragique  ; 
que  deviendroient  autour  d'une  femme  éche- 
velée  j  toutes  ces  poupées  poudrées ,  frifées  . 
pomponnées  ?  Il  faudroit  bien  que  tôt  ou  tard 
elles  fe  miffent  à  l'uniffon.  La  nature,  la  na- 
ture !  on  ne  lui  réfifte  pas.  Il  faut  ou  la  chalTer . 
ou  lui  obéir. 

O  Clairon,  c'eft  à  vous  que  je  reviens  !  Né 
fouffrez  pas  que  l'ufage  &  le  préjugé  vouî 
fubjuguent.  Livrez-vous  à  votre  goût  &  î 
votre  génie  j  montrez  -  nous  la  nature  Se  h 
vérité  :  c'eft  le  devoir  de  ceux  que  nouj 
aimons ,  &  dont  les  talens  nous  ont  difpo- 
fés  à  recevoir  tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'ofer, 

Un  paradoxe  dont  peu  de  perfonnes  fenti- 
ront  le  vrai  ,  &  qui  révoltera  les  autres  ; 
(  mais  que  vous  importe  à  vous  Se  à  moi  ? 
Premièrement  dire  la  vérité  j  voilà  notre 

^evifc  :  ) 
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^vifes)  c'ell:qye,<ians  les  pièces  Italiennes  , 
nos  Comédiens  Italiens  jouent  avec  plus  de 
liberté  que  nos  Comédiens  François  j  ils  font 
moins  de  cas  du  fpedtateur.  Il  y  a  cent  mo- 
mens  où  il  eft  tout-à-tait  oublié.  On  trouve 
dans  leur  a(5lion  je  ne  fais  quoi  d'original  & 
d'aifé  3  qui  me  plaît  &:  qui  plairoit  à  tout  le 
monde  _,  fans  les  infîpides  difcours  &  Tintri' 
gue  abfurde  qui  le  défigurent.  A  travers  leur 
folie  y  je  vois  des  gens  €n  gaieté  qui  cherchent 
à  s'amuler  ^  &  qui  s'abandonnent  à  toute  la 
fougue  de  leur  imagination  j  &  j\iime  mieux 
cette  iviefTe  j  que  le  roide  ^  le  pefant  &  Tem- 
péré. 

«  Maïs  ils  improviftent  :  le  rôle  qu'ils  font 
53  ne  leur  a  point  été  didé  3^, 

Je  m'en  apperçois  bien. 

«c  Et  fî  vous  voulez  les  voir  aufTi  mefurés  , 
M  aufTi  compafTés  j  &  plus  froids  que  d'au- 
w  très  _,  donnez-leur  une  pièce  écrite  ». 

J'avoue  qu'ils  ne  font  plus  eux  :  mais  qui 
les  en  empêche?  Les  chofes  qu'ils  ont  appri* 
fer  ne  leur  font-elles  pas  auiTi  intimes  à  h 
quatrième  repréfentation  ^  que  s'ils  les  avoient 
imaginées  ? 

ce  Non.  L'impromptu  a  un  cara(5tere  que 
.  la  chofe  préparée  ne  prendra  jamais  «. 
Tome  lU  Q 
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Je  le  veux.  Néanmoins  ce  qui  ^  fur-tout , 
les  fymmétrife ,  les  empefe  &  les  engourdit , 
c'eft  qu'ils  jouent  d'imitation  ;  qu'ils  ont  un 
autre  Théâtre  &  d'autres  Adeurs  en  vue. 
Que  font-ils  donc  ?  Ils  s'arrangent  en  rond  j 
ils  arrivent  à  pas  comptés  &  mefurés  ;  ils 
quêtent  des  applaudiffemens  5  ils  fortent  de 
Tadion  y  ils  s'adrefTent  au  Parterre  j  ils  lui 
parlent ,  &  ils  deviennent  mauffides  Sz  faux. 

Une  obfervation  que  j'ai  faite  ,  c'eft  que 
nos  infipides  perfonnages  fubalternes  demeu- 
rent plus  communément  dans  leur  humble 
rok  j  que  les  principaux  perfonnages.  La 
raifon  ,  ce  me  femble  _,  c'eft  qu'ils  font  con- 
tenus par  la  préfence  d'un  autre  qui  les  com- 
mande :  c'eft  a  cet  autre  qu'ils  s*adreffent  > 
c'eft-là  que  toute  leur  aélion  eft  tournée.  Et 
tout  iroit  affcz  bien  ^  fi  la  chofe  en  impofoit 
aux  premiers  rôles  ^  comme  la  dépendance 
en  impofe  aux  rôles  fubalternes. 

Il  y  a  bien  de  la  pédanterie  dans  notre 
poétique  :  il  y  en  a  beaucoup  dans  nos  com- 
pofitions  dramatiques  :  comment  n*y  en  au- 
roit-il  pas  dans  la  repréfentation  ? 

Cette  pédanterie  _,  qui  eft  par-tout  ailleurs 
fi  contraire  au  caradere  facile  de  la  Nation , 
anêtera  long-tems  encore  les  progrès  de  h 
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pantomime  ^   partie   fi  importante  de  TArt 
dramatique. 

J'ai  dit  que  la  Pantomime  ert  une  portion 
du  Drame  j  que  TAuteur  s'en  doit  occuper 
férieufement  y  que  _,  û  elle  ne  lui  ell  pas  fami- 
lière &  préfente ,  il  ne  Gura  ni  commencer, 
ni  conduire  ^  ni  terminer  fa  fcène  avec  quel- 
que véiLC  i  &C(Ue  le  gefte  doit  s'écrire  fou- 
vent  à  la  place  du  difcours 

J'ajoute  qu'il  y  a  des  fcènes  entières  où  il 
eft  infiniment  plus  naturel  aux  perfonnages 
de  fe  mouvoir  que  de  parler  j  &  je  vais  le 
prouver. 

Il  n'y  a  rien  de  ce  qui  fe  pafïe  dans  le 
monde  ^  qui  ne  puiflfe  avoir  lieu  fur  la  fcène. 
Je  fuppofe  donc  que  deux  hommes ,  incer- 
tains s'ils  ont  à  être  mécontens  ou  fatisfaits 
l'un  de  l'autre  ,  en  attendent  un  troifîeme  qui 
les  inftruife  :  que  diront-ils  jufqu'à  ce  que  ce 
troifieme  foit  arrivé  ?  Rien.  Ils  iront ,  ils  vien- 
dront^ ils  montreront  de  l'impatience}  mais 
ils  fe  tairont.  Ils  n'auront  garde  de  fe  tenir  des 
propos  dont  ils  pourroient  avoir  à  fe  repentir. 
Voilà  le  cas  d'une  fcène  toute  ou  prefquc 
toute  pantomime  :  &  combien  n'y  en  a-t-ii 
pas  d'autres  î 

Pamphile  fe  trouve  fur  la  fcène  avec  Chré- 
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mes  Se  Simon.  Chrêmes  prend  tout  ce  que 
fon  fîls  lui  dit  pour  les  impollures  d'un  jeune 
libertin  qui  a  des  fottifes  à  excufer.  Son  fils 
lui  demande  à  produire  un  témoin.  Chrêmes, 
preffé  par  fon  fils  &  par  Simon  ^  confent  à 
écouter  ce  témoin.  Pamphile  va  le  cherchera 
Simon  &  Chrêmes  relient.  Je  demande  ce 
qu'ils  font  pendant  que  Pamphile  eft  chez, 
Glycérion ,  qu'il  parle  à  Criton  ^  qu'il  l'inf- 
truit  _,  qu'il  lui  explique  ce  qu'il  en  attend  , 
&  qu'il  le  détermine  à  venir  Se  à  parler  à 
Chrêmes  fon  père  ?  Il  faut  ou  les  fuppofer 
immobiles  &  muets ,  ou  imaginer  que  Simon 
continue  d'entretenir  Chrêmes  5  que  Chrê- 
mes, la  tête  baifTêe  &  le  menton  appuyé 
fur  fa  main  ,  l'écoute  tantôt  avec  patience  , 
tantôt  avec  colère  ^  &  qu'il  fe  pafîe  entr'eux 
une  fcène  toute  pantomime. 

Mais  cet  exemple  n^'eft  pas  le  feul  qu'il  y  ait 
dans  ce  Poète.  Que  fait  ailleurs  un  des  vieil- 
lards fur  la  fcène  ,  tandis  que  l'autre  va  dire 
à  fon  fils  que  fon  père  fait  tout^  le  déshérite^ 
&  donne  fon  bien  à  fa  fille  ? 

Si  Têrence  avoit  eu  l'attention  d'écrire  h 
pantomime ,  nous  n'aurions  là-deffus  aucune 
incertitude.  Mais  qu'importe  qu'il  l'ait  écrite 
ou  non  y  puifqu  il  faut  fi  peu  de  fens  pour  la 
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fuppofer  ici  ?  Il  n'en  eft  pas  toujours  de 
même.  Qui  eft -ce  qui  Teût  imaginée  dans 
Y  Avare  ?  Harpagon  eft  alternativement  trifte 
&  gai  _,  feîon  que  Frofine  lui  parle  de  Ton  in- 
digence ou  de  la  tendreffe  de  Marianne  Là  , 
le  dialogue  eft  inftitué  entre  le  difcours  &  le 
gefte. 

Il  faut  écrire  la  pantomime  toutes  les  fois 
qu'elle  fait  tableau  5  qu'elle  donne  de  l'éner- 
gie ou  de  la  clarté  au  difcours  5  qu'elle  lie 
le  dialogue  j  qu'elle  caradérife  j  qu'elle  con- 
fifte  dans  un  jeu  délicat  ^  qui  ne  fe  devine 
pas  j  qu'elle  tient  lieu  de  réponfe  :  &  prefque  - 
toujours  au  commencement  des  fcénes. 

Elle  eft  tellement  elfentielle ,  que  j  de  deux 
pièces  compofées  y  Tune  eu  égard  à  la  pan- 
tomime ^  &  l'autre  fans  cela,  la  fadurefera  fî 
diverfe  ,  que  celle  où  la  pantomime  aura  été 
coiuldérée  comme  partie  du  Drame  ,  ne  fc 
jouera  pas  fans  pantomime ,  &  que  celle  où 
la  pantomime  aura  été  négligée ,  ne  fe  pourra 
pantomimer.  On  ne  l'otera  point  dans  la  re- 
préfentation  au  Poème  qui  l'aura ,  &:  on  ne 
la  donnera  point  au  Poème  qui  ne  l'aura  pas. 
C'eft  elle  qui  fixera  la  longueur  des  fcénes  , 
Se  qui  colorera  tout  le  Drame. 

Qiij 
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Molière  n'a  pas  dédaigné  de  récrire  5  c'eît 
tout  dire. 

Mais  quand  Molière  ne  Teût  pas  écrite  , 
un  autre  auroit-il  eu  tort  d'y  penfer  ?  O  Cri- 
tiques j  cervelles  étroites ,  hommes  de  peu  de 
fens  j  jufqu'à  quand  ne  jugerez-vous  rien  en 
foi-même ,  &  n'approuverez-vous  ou  ne  d©^ 
fapprouverez-vous  que  d'après  ce  qui  eft  ? 

Combien  d'endroits  où  Plante  ,  Arifto- 
phane  Sz  Térence  ont  embarrafTé  les  plus  ha- 
biles interprètes  ^  pour  n'avoir  pas  indiqué  le 
mouvement  de  la  fcène  ?  Térence  commence 
ainfî  les  Adelphes  :  ce  Storax.  iîlfchinus  n'ell 
w  pas  rentré  cette  nuit  ».  Qu'eft-ce  que  cela 
iîgnifie  ?  Micion  parle-t-il  à  Storax  ?  Non.  Il 
n'y  a  point  de  Storax  fur  la  fcène  dans  ce 
moment.  Ce  perfonnage  n'eft  pas  même  de 
la  pièce.  Qu'eft-ce  donc  que  cela  fîgnifie }  Le 
voici.  Storax  eft  un  des  valets  d'^fchinus. 
Micion  l'appelle,  &  Storax  ne  répondant 
point  ^  il  en  conclut  qu'i£fchinus  n'eft  pas 
rentré.  Un  mot  de  pantomime  auroit  éclairci 
cet  endroit. 

C'eft  la  peinture  des  mouvemens  qui  char- 
me 5  fur-tout  dans  les  Romans  domeftiques. 
Voyez  avec  quelle  complaifance  l'Auteur  de 
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Tamela  ^  de  Grandifon  &  de  Clarice  s  y  arrête  ? 
Voyez  quelle  force  ^  quel  fens ,  &  quel  pa- 
thétique elle  donne  à  Ton  difcours  ?  Je  vois 
Je  perfonnage  :  foit  qu'il  parle  j  foit  qu'il  fc 
taife  j  je  le  vois  ^  &  fon  adion  m'affede  plus 
que  Tes  paroles. 

Si  un  Poète  a  mis  fur  la  fccne  Orelle  & 
Pilade  fe  difputant  la  mort  ^  &  qu'il  ait  ré- 
fcrvé  pour  ce  moment  Tapproche  des  Eumé- 
nides  ,  dans  quel  effroi  ne  me  jettera-t-il  pas, 
fî  les  idées  d'Orefte  fe  troublent  peu-à-peu  y 
à  mefure  qu'il  raifonne  avec  fon  ami  j  fî  fes 
yeux  s'égarent  ^  s'il  cherche  autour  de  lui  j 
s'il  s'arrête^  s'il  continue  de  parler ,  s'il  s'arrête 
encore  ,  fî  le  défordre  de  fon  adlion  &  de  fon 
difcours  s'accroît  j  fi  les  furies  s'emparent  de 
lui  &  le  tourm.entcnt ,  s'il  fuccombe  fous  la 
violence  du  tourment  ,  s'il  en  eft  renverfé 
par  terre  y  fî  Pilade  le  relevé  ,  l'appuie  &  lui 
eduie  de  fa  main  le  vifage  &  la  bouche  j  fî 
le  malheureux  fils  de  Clytemneftre  refte  un 
moment  dans  un  état  d'agonie  &  de  mort; 
fî  y  entr'ouvrant  enfuite  les  paupières  ,  &  fem- 
blable  à  un  homme  qui  revient  d'une  léthar- 
gie profonde  ^  fentant  les  bras  de  fon  ami 
qui  le  foutiennent  &  qui  le  preffent ,  il  lui 

Q  îV 
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dit  en  penchant  la  tête  de  Ton  côté ,  &  d*une 
voix  éteinte  :  Pilade^  eft-ce  a  toi  de  mourir"^ 
Quel  effet  cette  pantomime  ne  produira- 
t-elle  pas  !  Y  a-t-il  quelque  difcours  au  mon- 
de qui  m'afFe<5te  autant  que  Tadion  de  Pilade 
relevant  Orefte  abattu ,  &z  lui  effuyant  de  fa 
main  le  vifage  &  la  bouche  ?  Séparez  ici  la 
pantomime  du  difcours  ,  &  vous  tuerez  Tun 
&  l'autre.  Le  Poète  qui  aura  imaginé  cette 
fcène  3  aura  fur-tout  montré  du  génie  ^  ert 
réfervant  pour  ce  moment  les  fureurs  d'O- 
relle.  L'argument  qu'Oreile  tire  de  fa  fitua- 
tion^  eil  fans  réponfe. 

Mais  il  me  prend  envie  de  vous  efquifler 
les  derniers  inilans  de  la  vie  de  Socrate^ 
Ceft  une  fuite  de  tableaux  qui  prouveront 
plus  en  faveur  de  la  pantomime  j  que  tout 
ce  que  je  pourrois  ajouter.  Je  me  confor- 
merai prefque  entièrement  à  PHiftoire.  Quel 
canevas  pour  un  Poète  ! 

Ses  difciples  n'en  avoient  point  la  pitié 
qu'on  éprouve  auprès  d'un  ami  qu'on  affifte 
au  lit  de  la  mort.  Cet  homme  leur  paroiffoit 
heureux.  S'ils  ètoient  touchés  ^  c'étoit  d'un 
fentiment  extraordinaire  mêlé  de  la  douceur 
qui  naifloit  de  fes  difcours  ^  &  de  la  peine  qui 
l^aifToit  de  la  penfée  qu'ils  alloient  le  perdte. 


DRAMATIQUE.         3(^9 

Lorfqu'ils  entrèrent  ^  on  venoit  de  le  dé- 
lier. Xantippe  étoit  aflife  auprès  de  lui ,  te* 
nant  un  de  Tes  enfans  entre  fes  bras. 

Le  Philofophe  dit  peu  de  chofes  à  fa 
femme  :  mais  combien  de  chofes  touchantes 
un  homme  fage  qui  ne  fait  aucun  cas  de  la  vie  , 
n'avoit-il  pas  à  dire  fur  fon  enfant  ? 

Les  Philofophes  entrèrent.  A  peine  Xan- 
tippe les  apperçue-elle  ^  qu'elle  fe  mit  à  fe 
défefpérer  &  à  crier  ,  comme  c'eft  la  cou- 
tume des  femmes  en  ces  occafîons  :  Socrate  _, 
vos  amis  vous  parlent  aujourd'hui  pour  la  der^ 
nicre  fois.  Cejlpour  la  dernière  fois  que  vous 
embraJfeT^  votre  femme  ^  6'  que  vous  voye:^  votre 
enfant. 

Socrate  fe  tournant  du  côté  de  Criton  , 
lui  dit  :  Mon  ami  ,  faites  conduire  cet  te  femme 
ckei  elle.  Et  cela  s'exécuta. 

On  entraîne  Xantippe  j  mais  elle  s'élance 
du  côté  de  Socrate  _,  lui  tend  les  bras  ,  l'ap- 
pelle _,  fe  meurtrit  le  vifage  de  fes  mains  ^  & 
remplit  la  prifon  de  fes  cris. 

Cependant  Socrate  dit  encore  un  mot  fur 
l'enfant  qu'on  emporte. 

Alors  le  Philofophe  ^  prenant  un  vifage  fe- 
rein  ^  s'aiTied  fur  fon  lit  i  de  pliant  la  jambe 

Qv 
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d*où  Ton  avoit  ôté  la  chaîne  ,  &  la  frottant 

doucement ,  il  dit  : 

Que  le  plaifir  &  la  peine  fe  touchent  de  près  î 
Si  Éfope  y  avoit  penfê  ^  la  belle  fable  quil  en 
nuroit  faite  /  . .  .  Les  Athéniens  ont  ordonné  que 
je  rnen  aille  ^  6'  je  ni  en  vais  ....  Dites  à  Êvé' 
nus  quil  me  fuivra  ^  s'il  eji  fuge» 

Ce  mot  engage  la  fcène  fur  Timmortalité 
de  Tame»  M 

Tentera  cette  fcène  qui  Tofera»  Pourmoî, 
je  me  hâte  vers  mon  objet.  Si  vous  avez  vu 
expirer  un  père  au  milieu  de  fes  enfans  j  telle 
fut  la  fin  de  Socrate  au  milieu  des  Philofo- 
phes  qui  Tenvironnoient. 

Lorfqu'il  eut  achevé  de  parler ,  il  fe  fit  un 
moment  de  filence  ^  &  Criton  lui  dit  : 

C  R  I  T  O  N. 

Quave:^''Vous  h  nous  ordonner  ? 

SOCRATE. 

De  vous  rendre  femblables  aux  Dieux  ,  au- 
tant quil  vous  fera  pojfible  ^  &  de  leur  aban-* 
donner  le  foin  du  rejie, 

CRITON. 
\Apres  votre  mort  y  comment  youU[  -  you$ 
fuon  difpofe  de  vous  } 
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Criton  y  tout  comme  il  vous  plaira ,  fi  vous 
me  retrouve^» 

Puis  regardant  les  Philorophes  en  fourlant , 
îl  ajouta  : 

Saurai  beau  faire ,  je  ne  perfuaderai  jamais 
a  notre  ami  de  dijîinguer  Socrate  a  fa  dé- 
pouille. 

Le  Satellite  des  Onze  entra  dans  ce  mo- 
pient  _,  &  s'approcha  de  lui  fans  parler. 
Socrate  lui  dit  : 

SOCRATE. 

Q^ue  voule:^-vous  ? 

LE  SATELLITE. 

Vous  avertir  de  la  part  des  Magifirats . , , , 

S  O  C  R  AT  E. 

Quil efi  tems  de  mourir?  Mon  ami ,  apport e[ 
le  poifon  ^  s'il  eft  broyé ,  6*  foye:^  le  bien-venu, 

LESATELLITE 

C  en  fe  détournant  &  pleurant.  ) 

Les  autres  me  maudijfent  3  celui'Ci  me  bénite 

CRITON. 
Le  foUil  luit  encore  fur  les  montagnes» 

Qvj 
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Ceux  qui  différent  croient  tout  perdre  a  cejfer 
de  vivre  ,  ^  moi  je  crois  y  gagner. 

Alors  refclave  qui  portoit  la  coupe  entra. 
Socrate  la  reçut  &  lui  dit  : 

S  O  C  R  A  T  E. 

Homme  de  bien  ,  que  faut-il  que  je  fajfe  f 
car  vous  fave^  cela, 

L'  E  S  C  L  A  V  E. 

Boire  ^  &  vous  promener  jufquk  ce  que  V9U$ 
fentie:^  vos  jambes  s^appefantir, 

SOCRATE. 

Ne  pourroit-on  pas  en  répandre  une  goutte  en 
étalon  de  grâces  aux  Dieux  ? 

r  E  S  C  L  A  V  E. 

Nous  nen  avons  broyé  que  ce  qu  il  faut, 

SOCRATE: 

Il  fuffit ..,,  Nous  pourrons  du  moins  leur 
adreffer  une  prière. 

En  tenant  la  coupe  d'une  main  _,  &  tour- 
nant fes  regards  vers  le  Ciel  _,  il  dit  : 

O  Dieux  qui  m" appelle"^  ^  daigne:^  m' accorder 
un  heureux  voyage. 
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A  près  il  garda  le  fîlence  ,  &  but. 

Jufques-là  Tes  amis  avoient  eu  la  force  de 
contenir  leur  douleur  j  mais  lorfqu'il  appro- 
cha la  coupe  de  Tes  lèvres  ,  ils  n'en  furenc 
plus  les  maîtres. 

Les  uns  s'enveloppèrent  de  leur  manteau. 
Criton  s'étoit  levé  ^  &  il  erroit  dans  la  pri- 
fon  en  pouffant  des  cris.  D'autres  j  immobi- 
les &  droits  j  regardoient  Socrate  dans  un 
morne  lilence  j  &  des  larmes  couloient  le 
long  de  leurs  joues.  Apollodore  s'étoit  aflis 
fur  le  pied  du  lit ,  le  dos  tourné  à  Socrate  ; 
&  j  la  bouche  penchée  fur  fes  mains  ^  il  étouf- 
foit  fes  fanglots. 

Cependant  Socrate  fe  promenoit  ,  comme 
Tefclave  leJui  avoit  enjoint  j  &  ^  en  fe  pro- 
menant j  il  s'adreffoit  à  chacun  d'eux  ^  & 
les  confoloit. 

Il  difoit  à  celui-ci  :  Ou  eft  la  fermeté  _,  la. 
philofophie  ,  la  venu  ?  ...  A   celui-là  :  Cefi 

pour  cela  que  /avais  éloigné  les  femmes 

A  tous  :  Eh  bien  î  Anyte  &  Mélite  auront 
donc  pu  me  faire  du  mal .' ,  , ,  Mes  amis  ^  nous 
nous  reverrons  • ...  Si  vous  vous  afflige:^  ^i"-f , 
vous  nen  croye:^  rien. 

Cependant  fes  jambes  s'appefantirent  _,  & 
il  fe  coucha  fur  fon  lit.  Alors  il  recommanda 
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fa  mémoire  à  fes  amis  ^  &  leur  dit  d'une  voix 

qui  s'affoibliflbit  : 

S  O  C  R  A  T  E. 

Dans  un  moment  je  ne  ferai  plus ....  Cefl 
par  vous  qu'ils  méjugeront .  . .  l^e  reproche":^  ma 
mort  aux  Athéniens  ,  qut  par  la  fainteté  de 
votre  vie. 

Ses  amis  voulurent  lui  répondre  ;  mais  ils 
ne  le  purent  :  ils  fe  mirent  à  pleurer  _,  &  fe 
turent. 

L'Efclave  ^  qui  étoit  au  bas  de  fon  lit  ^  lui 
prit  les  pieds  &  les  lui  ferra  5  &  Socrate  ^  qui 
le  regardoit  _,  lui  dit  : 
Je  ne  les  fens  plus. 

Un  inftant  après  ^  il  lui  prit  les  jambes  & 
les  lui  ferra  5  &:  Socrate  ^  qui  le  regardoit  ^ 
lui  dit  : 

Je  ne  les  fens  plus. 

Alors  fes  yeux  commencèrent  à  s^'éteîndre^ 
fes  lèvres  &  fes  narines  à  fe  retirer  j  fes 
membres  à  s'affaiffer  ^  &  l'ombre  de  la  mort 
a  fe  répandre  fur  toute  fa  perfonne.  Sa  refpi- 
ration  s'embarraffoit  _,  &  on  Tentendoit  à 
peine.  Il  dit  à  Criton  qui  étoit  derrière  lui  : 

Criton ,  foulevei^moi  un  peu. 

Criton  le  fouleva.  Ses  yeux  fe  ranimèrent. 
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Sz  prenant  un  vifage  ferein ,  Se  portant  fon 
action  vers  le  Ciel ,  il  dit  : 

Je  fuis  entre  la  terre  6*  l'Elyfée, 

Un  moment  après  fes  yeux  fc  couvrirent. 
Se  il  dit  à  fes  amis  ' 

Je  ne  vous  vois  plus  . . .  Parle^  -  moi . . ,  • 
N'efi-ce  pas  là  la  main  d'Apollodore  > 

On  lui  répondit  qu'oui  ^  &  il  la  ferra. 

Alors  il  eut  un  mouvement  convullîf  dont 
il  revint  avec  un  profond  foupir_,  &  il  appella 
Criton.  Criton  fe  bailfa  :  Socrate  lui  dit  ^  (Se 
ce  furent  fes  dernières  paroles  :  ) 

Criton  ....  facrifie:^  au  Dieu  de  la  fantc . . . 
je  guéris^ 

Cébès  j  qui  étoit  vis-à-vis  de  Socrate  ,  re- 
çut fes  derniers  regards  _,  qui  demeurèrent 
attachés  fur  lui  j  &  Criton  lui  ferma  la  bou- 
che &  les  yeux. 

Voilà  les  circonstances  qu'il  faut  employer. 
Difpofez-cn  comme  il  vous  plaira  j  mais  con- 
ferve2-les.  Tout  ce  que  vous  mettriez  à  la 
place  j  fera  faux  &  de  nul  effet.  Peu  de  dif- 
cours  ,  &  beaucoup  de  mouvement. 

Si  le  fpedtâteur  eft  au  Théâtre,  comme 
devant  une  toile  où  des  tableaux  divers  fe 
fuccéderoient  par  un  enchantement  _,  pour- 
quoi le  Philofophe  qui  s'aflfied  fur  le  pied 


37(^  DELAPOÉSIE 

<Ju  lit  de  Socratc  ^  &  qui  craint  de  le  voir 
mourir  j  ne  feroit-il  pas  aufll  pathétique  fur 
li  fcène  j  que  la  femme  &  la  fille  d^Eudami- 
das  dans  le  tableau  du  Poulfin  ? 

Appliquez  les  loix  de  la  compofîtion  pitto- 
refque  à  la  pantomime  ^  &  vous  verrez  que 
ce  font  les  mêmes. 

Dans  une  adlion  réelle  à  laquelle  plufîcurs 
perfonnes  concourent  _,  toutes  fe  difpoferont 
d'elles-mêmes  |de  la  manière  la  plus  vraie  5 
mais  cette  manière  n'eft  pas  toujours  la  plus 
avantageufe  pour  celui  qui  peint  ,  ni  la  plus 
frappante  pour  celui  qui  regarde.  De  -  là  la 
néceffité  pour  le  Peintre  d'altérer  Tétat  na- 
turel ,  &  de  le  réduire  à  un  état  artificiel  5  & 
n^en  fera-t-il  pas  de  même  fur  la  fcène  ? 

Si  cela  eft  ^  quel  art  que  celui  de  la  décla- 
mation !  Lorfque  chacun  ert  maître  de  fon 
rôle  j  il  nV  a  prefque  rien  de  fait.  Il  faut 
mettre  les  figures  enfemble^  les  rapprocher 
ou  les  difperfer  ^  les  ifoler  ou  les  groupper,, 
de  en  tirer  une  fucceffion  de  tableaux  tous 
compofés  d'une  manière  grande  &  vraie. 

De  quel  fecours  le  Peintre  ne  feroit-il  pas 
à  TAaeur ,  &  TAdeur  au  Peintre  ?  Ce  feroit 
un  moyen  de  perfedionner  deux  talens  im- 
portans.  Mais  je  jette  ces  vues  pour  ma  fatis- 
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îà6lîon  particulière  &  la  vôtre.  Je  ne  penfc 
pas  que  nous  aimions  jamais  aflfez  les  fpec» 
tacles  pour  en  venir  là. 

Une  des  prindpales  différences  du  Roman 
domeftique  &du  Drame  ^  c-eflque  le  Roman 
fuit  le  geiîe  &  la  pantomine  dans  tous  leurs 
détails  y  que  T  Auteur  s'attache  principalement 
à  peindre  &  les  mouvemens  &  les  impref- 
fions  ,  au  lieu  que  le  Poète  dramatique  r/en 
jette  qu'un  mot  en  pafTant. 

«  Mais  ce  mot  coupe  le  dialogue  j  le  r?.- 
33  lentit  Se  le  trouble  «. 

Oui  j  quand  il  eft  mal  placé  ou  mal  choifî. 

J'avoue  cependant  que  ^  fî  la  pantomime 
ëtoit  portée  fur  la  fcène  à  un  haut  point  de 
perfedion ,  on  pourroit  fouvent  fe  difpenfer 
de  récrire  -,  Se  c'eft  la  raifon  peut-être  pour 
laquelle  les  Anciens  ne  l'ont  pas  fait.  Mais 
parmi  nous  _,  comment  le  lecteur  j  (  je  parle 
même  de  celui  qui  a  quelque  habitude  du 
Théâtre  )  la  fuppléera-t-il  en  lifanr^  puifqu'il 
ne  la  voit  jamais  dans  le  jeu  ?  Scroit-il  plus 
Adeur  qu'un  Comédien  par  état  ? 

La  pantomime  feroit  établie  fur  nos  Théâ- 
tres 3  qu'un  Poète  qui  ne  fait  pas  repréfenter 
fes  pièces ,  fera  froid  Se  quelquefois  inintel- 
ligible 3  s'il  n'écrit  pas  le  jeu.  Neft-ce  pas  pour 
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un  Ie(5leur  un  furcroît  de  plaifir  ,  que  de  con- 
noître  le  jeu  tel  que  le  I  oè'te  Ta  conçu  ?  Et 
accoutumés  _,  comme  nous  le  fommes  ^  à 
une  déclamation  maniérée  j  fymmétrifée  ^  & 
fî  éloignée  de  la  vérité ,  y  a-t-il  beaucoup  de 
perfonnes  qui  puiflent  s^en  pafîer  ? 

La  pantomime  eft  le  tableau  qui  exifloit 
dans  l'imagination  du  Poète  _,  lorfqu'il  écri- 
voit  j  Se  qu'il  voudroit  que  la-  fcéne  montrât 
à  chaque  inftant ,  lorfqu'on  le  joue,  C'eft  la 
manière  la  plus  fîmple  d'apprendre  au  public 
ce  qu'il  eft  en  droit  d'exiger  de  (es  Comé- 
diens. Le  Poète  vous  dit:  Comparez  ce  jeu 
avec  celui  de  vos  Adeurs  ^  &  jugez. 

Au  refte  ,  quand  j'écris  la  pantomime  , 
c'eft  comme  fî  je  m'adrefTois  en  ces  mots  au 
Comédien  :  C'eft  ainiî  que  je  déclame  j  voilà 
les  chofes  comme  elles  fe  paflbient  dans  mon 
imagination  ^  lorfque  je  compofois.  Mais  je 
ne  fuis  ni  affez  vain  pour  croire  qu'on  ne 
puifTe  pas  mieux  déclamer  que  moi  _,  ni  afîez 
imbécile  pour  réduire  un  homme  de  génie 
à  l'état  machinal. 

On  propofe  un  fujet  à  peindre  à  plufîeurs 
Artiftes  î  chacun  le  médite  Se  l'exécute  à  fa 
manière  ,  &  il  fort  de  leurs  atteliers 
autant  de  tableaux  différens.  Mais  oa  re- 
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Jpiarque  à  tous  quelques  beautés  particulières. 

Je  dis  plus.  Parcourez  nos  galleries  ^  &" 
faites-vous  montrer  les  morceaux  où  Tama- 
teur  a  prétendu  commander  à  TArtifte  & 
difpofer  de  fes  figures.  Sur  le  grand  nombre  , 
a  peine  en  trouverez-vous  deux  ou  trois  où 
les  idées  de  Tun  fe  foient  tellement  accor- 
dées avec  le  talent  de  l'autre  j  que  Touvragç 
n^'en  ait  pas  fouffert. 

Afteurs  ,  jouiiTez  donc  de  vos  droits  j 
faites  ce  que  le  moment  &  votre  talent  vous 
infpireront.  Si  vous  êtes  de  chair  _,  fi  vous 
avez  des  entrailles  ^  tout  ira  bien ,  fans  que 
je  m'en  mêle  j  &  faur^i  beau  m'en  mêler  ^ 
tout  ira  mal  y  fi  vous  êtes  de  marbre  ou  de 
bois. 

.  Qu'un  Poète  ait  ou  n'ait  pas  écrit  la  pan- 
tomime y  je  reconnoitrai  du  premier  coup  s'il 
a  compofé  ou  non  d'après  elle.  La  conduite 
de  fa  pièce  ne  fera  pas  la  même  y  les  fcènes 
auront  un  tout  autre  tour  ;  foa  dialogue  s'en 
reffentira.  Si  c'eft  l'art  d'imaginer  des  ta- 
bleaux, doit-on  le  fuppofer  à  tout  le  monde, 
&  tous  nos  Poètes  dramatiques  l'ont-ils  pof» 
fédé  ? 

Une  expérience  à  faire  ,  ce  feroit  de  com  ' 
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pofer  un  ouvrage  dramatique  ,  &  de  pvo^ 
pofer  enfuite  d'en  écrire  la  pantomime  à  ceux 
qui  traitent  ce  foin  de  fuperflu.  Combien  ils 
y  feroient  d'inepties  ! 

îl  eft  facile  de  critiquer  jufte  ,  &  difficile 
d'exécuter  médiocrement.  Seroit-il  donc  fl 
déraifonnable  d'exiger  que  ^  par  quelque  ou- 
vrage d'importance  ^  nos  juges  montrafîent 
qu'ils  en  favent  du  moins  autant  que  nous  ? 

Les  voyageurs  parlent  d'une  efpece  d'hom- 
mes fauvages  oui  foufflent  aiix  paflans  des 
aiguilles  empoifonnées  :  c'ert  l'image  de  nos 
Critiques. 

Cette  comparaifbn  vous  paroît»eIîe  outrée? 
Conve  ez  du  m.oins  qu'ils  refTemblent  aflez 
a  un  folitaire  qui  vivoit  au  fond  d'une  vallée 
que  des  collines  environnoient  de  toutes 
parts.  Cet  efpace  borné  étoit  l'Univers  pour 
lui.  En  tournant  fur  un  pied  ^  &  parcourant 
d'un  coup-d'œil  fon  étroit  horifon_,  il  s'écrioit  : 
Je  fais  tout  ;  j'ai  tout  vu.  Mais  tenté  un  jour 
de  fe  mettre  en  marche  &  d'approcher  de 
quelques  objets  qui  fe  déroboient  à  fa  vue  j 
il  grimpe  au  fommet  d'une  de  fes  collines. 
Quel  ne  fut  pas  fon  étonnement  _,  lorfqu'il 
vit  v.n  ffpace  immenfe  fe   développer  au- 
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defTus  de  fa  tête  &  devant  lui  1  Alors  chan- 
geant de  difcours ,  il  dit  :  Je  ne  fais  rien  5  je 
n'ai  rien  vu. 

J'ai  dit  que  nos  Critiques  reiTembloient  à 
cet  homme  ;  je  me  fuis  trompé.  Ils  relient 
au  fond  de  leur  cahute  ^  ne  perdent  jamais 
la  haute  opinion  qu'ils  ont  d'eux. 

Le  rôle  d'un  Auteur  eil un  rôle  alTez  vain; 
c'eft  celui  d'un  homme  qui  fe  croit  en  état 
de  donner  des  leçons  au  public. 

Et  le  rôle  du  Critique  ?  Il  ert  bien  plus  vain 
encore  j  c'eft  celui  d'un  homme  qui  fe  croit 
en  état  de  donner  des  leçons  à  celui  qui  fe 
croit  en  état  d'en  donner  au  public. 

L'Auteur  dit  :  MefTieurs  ^  écoutez-moi  ; 
car  je  fuis  votre  maître.  Et  le  Critique  :  c'eft 
moi  j  Meflieurs ,  qu'il  faut  écouter  j  car  je 
fuis  le  maître  de  vos  maîtres. 

.  Pour  le  public  ,  il  prend  fon  parti.  Si 
l'ouvrage  de  l'Auteur  eft  mauvais  ^  il  s'en 
moque ,  ainlî  que  des  obfervations  du  Cri- 
tique j  fî  elles  font  faufles. 

Le  Critique  s'écrie  après  cela  :  O  tems  ! 
O  mœurs  !  Le  goût  eft  perdu  !  &  le  voili 
confolé. 

L'Auteur ,  de  fon  côté  ,  accufe  les  fpec- 
tateurs,  les  Adeurs  &  la  cabale.  U  en  appelle. 
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à  Tes  amis  j  il  leur  a  lu  fa  pièce  avant  que  de 
la  donner  au  Théâtre  :  elle  devoit  aller  aux 
nues.  Mais  vos  amis  ^  aveuglés  ou  pufillani- 
mes^  n'ont  pas  ofé  vous  dire  qu'elle  étoit 
fans  conduite  ,  fan'^  caraéleres  &:  fans  ftyle  j 
&:  croyez-moi  j  le  public  ne  fe  trompe  gueres. 
Votre  picce  ell  tombée  ^  parce  qu'elle  eft 
mauvaife. 

«  Mais  le  Mifanthrope  n'a-t-il  pas  chan- 
»  celé  33.^ 

Il  eft  vrai.  O  qu'il  ell  doux  _,  après  un  mal- 
heur, d'avoir  pour  foi  cet  exemple  !  Si  je 
monte  jamais  fur  la  fcène ,  &:  que  j'en  fois 
chaiTé  par  les  Mets  ,  je  compte  bien  me  le 
rappeller  aufli. 

La  Critique  en  ufe  bien  diverfemenr  avec 
les  vivans  &:  les  morts.  Un  Auteur  eft-il 
mort  :  elle  s'occupe  à  relever  fes  qualités  ^ 
&  à  pallier  fes  défauts.  Eft-il  vivant  :  c'eft  le 
contraire.  Ce  font  fes  défauts  qu'elle  relevé, 
&  les  qualités  qu'elle  oublie  5  &:  il  y  a  quel- 
que raifon  à  cela  :  on  peut  corriger  les  vivans^ 
&  les  morts  font  fans  reffource. 

Cependant  le  Cenfeur  le  plus  févere  d'un 
ouvrage _,  c'eft  l'Auteur.  Combien  il  fe  donne 
de  peines  pour  lui  feul  I  C'eft  lui  qui  con- 
ncît  le  vice  feciet  3  &  ce  n'eft  prefque  jamais 
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là  que  le  Critique  pofe  le  doigt.  Cela  m'a 
fouvent  rappelle  le  mot  d'un  Fhilofophe  : 
Ils  dijent  du  mal  de  moi  !  Ah  !  s'ils  me  con- 
noijfoient  comme  je  n-e  connois  /  . . , 

Les  Auteurs  &  les  Critiques  anciens  com- 
mençoient  par  s'inftruire  }  ils  n'entroient  dans 
la  carrière  des  Lettres  ^  qu'au  fortir  des  éco- 
les de  la  1  hilofophie.  Combien  de  tems  l'Au- 
teur n'avoit-il  pas  gardé  fon  ouvrage  y  avant 
de  rexpofer  au  public  !  De-là  cette  correc- 
tion qui  ne  peut  être  que  l'effet  des  con- 
feils  y  de  la  lime  &  du  tems. 

Nous  nous  prefîons  trop  de  paroître  _,  & 
nous  n'étions  peut-être  ni  afTez  éclairés  ^  ni 
affez  gens  de  bien ,  quand  nous  avons  pris 
la  plume. 

Si  le  fyftême  moral  eft  corrompu  ^  il  faut 
que  le  goût  foit  faux. 

La  vérité  &  la  vertu  font  les  amies  des 
Beaux-Arts.  Voulez-vous  être  Auteur  ?  vou- 
lez-vous être  Critique  ?  commencez  par  être 
homme  de  bien.  Qu'attendre  de  celui  qui 
ne  peut  s'affeder  profondément  ?  &  de  quoi 
m'affe6lerai-je  profondément  ^  fînon  de  la 
vérité  &  de  la  vertu  ,  les  deux  chofes  les 
plus  puiffantes  de  la  nature  ? 

Si  Ton  m'aflure  qu'un  homme  ell  avare  , 
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j'aurai  peine  à  croire  qu'il  produife  quelque 
chofe  de  grand.  Ce  vice  rapetifle  refprit  & 
rétrécit  le  cœur.  Les  malheurs  publics  ne 
font  nen  peur  Tavare,  (quelquefois  il  s'en 
réjouit.  Il  eil  dur.  Comment  s'é!evera-t  il  à 
quelque  chofe  de  fliblime  ?  Il  eft  fans  cefTe 
courbé  fur  un  coffre-fort.  Il  ignore  la  viteffe 
du  tems  Sz  la  brièveté  de  la  vie.  Concentré 
en  lui-même ,  il  til  étranger  à  la  bienfai- 
fance.  Le  bonheur  de  fon  femblable  n'eil 
rien  à  fes  yeux  en  comparaison  d'un  petit 
morceau  de  métal  jaune.  Il  n'a  jamais  connu 
le  plaifir  de  donner  à  celui  qui  manque  _,  de 
foulager  celui  qui  foufFre  ^  &  de  pleurer  avec 
celui  qui  pleure.  Il  eft  mauvais  père  _,  mauvais 
fils  _,  mauvais  ami ,  mauvais  citoyen.  Dans 
la  néceflité  de  s'excufer  fon  yicc  à  lui- 
même  ,  il  s'eft  fait  un  fyftême  qui  immole 
cous  les  devoirs  à  fa  pafTion.  S'il  fe  propo- 
foit  de  peindre  la  commifération  ^  la  libéra- 
lité j  Fhofpitalité  _,  l'amour  de  la  patrie ,  celui 
du  genre  -  humain  ^  où  en  trouvera-t-il  les 
couleurs  ^  Il  a  penfé  dans  le  fond  de  fon  cœur 
que  ces  qualités  ne  font  que  des  travers  8c 
des  folies. 

Après  l'avare  j  dont  tous  les  moyens  font 
vils  &  petits  i  Se  qui   n'oferoit  pas  même 

tent«£ 
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tenter  un  grand  crime  pour  avoir  de  Targent  j 
rhomme  du  génie  le  plus  étroit  &  le  plus 
capable  de  faire  des  maux  ^  le  moins  touché 
du  vrai ,  du  bon  &  du  beau ,  c'ell  le  fuper- 
flitieux. 

Après  le  fuperflitieux  ,  c'eft  Thypocrite. 
Le  fuperflitieux  a  la  vue  trouble  ^  &  Thypo- 
crite  a  le  cœur  faux. 

Si  vous  êtes  bien  né  j  fi  la  nature  vous  a 
donné  un  efprit  droit  &  un  cœur  fenfîble  , 
fuyez  pour  un  tems  la  fociété  des  hommes  ; 
allez  vous  étudier  vous-même.  Comment 
Tinflrument  rendra-t-îl  une  jufte  harmonie  _, 
s'il  eil:  défaccordé  ?  Faites-vous  des  notions 
cxa6les  des  chofes  ;  comparez  votre  conduite 
avec  vos  devoirs  j  rendez  -  vous  homme  de 
bien  ^  &  ne  croyez  pas  que  ce  travail  &  ce 
tems ,  fl  bien  employés  pour  Thomme  ^  foient 
perdus  pour  TAuteur.  Il  réjaillira  de  la  per- 
fedlion  morale  ^  que  vous  aurez  établie  dans 
votre  caradere  &  dans  vos  mœurs  _,  une 
nuance  de  grandeur  &  de  jufHce  qui  fe  répan- 
dra fur  tout  ce  que  vous  écrirez.  Si  vous  avez 
le  vice  à'  peindre  3  fâchez  une  fois  combien 
il  efl  contraire  à  Tordre  général  &  au  bon- 
heur public  &  particuher ,  &  vous  le  pein- 
ckcz  fortement.  Si  c'eft  la  vertu  -,  comment 
Tome  II.  R 
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Cil  parlerez-vous  d'une  manière  à  la  faire  ai- 
mer aux  autres  ,  û  vous  n'en  êtes  pas  tranf- 
porté  ?  De  retour  parmi  les  hommes  ^  écou- 
tez beaucoup  ceux  qui  parlent  bien  ^  &  par- 
lez-vous fouvent  à  vous-même. 

Mon  Ami  ^  vous  connoifTez  Arifte.  C'eft 
de  lui  que  je  tiens  ce  que  je  vais  vous  racon- 
ter :  il  avoir  alors  quarante  ans.  Il  s'étoit  par- 
ticulièrement livré  à  rétiide  de  la  Fhilofo- 
phie.  On  Tavoit  furnommé  le  PhilofophCj 
parce  qu'il  étoit  né  fans  ambition  ^  qu'il  avoit 
l'ame  honnête  _,  &  que  l'envie  n'en  avoit 
jamais  altéré  la  douceur  &  la  paix.  Du  refte  , 
grave  dans  fon  maintien  ^  févere  dans  fes 
mœurs  ,  auftere  &  fîmple  dans  fes  difcours  ^ 
le  manteau  d'un  ancien  Philofophe  étoit 
prefque  la  feule  chofe  qui  lui  manquât  j  car 
il  ctoit  pauvre  &  content  de  fa  pauvreté. 

Un  jour  qu'il  s'etoit  propofé  de  paffer  avec 
fes  amis  quelques  heures  à  s'entretenir  fur  les 
Lettres  ou  fur  la  Morale  (  car  il  n'aimoit  pas 
à  parler  des  affaires  publiques  )  ^  ils  étoienr 
abfens  ^  &  il  prit  le  parti  de  fe  promener  feul. 
Il  fréquentoit  peu  les  endroits  où  les  hom- 
mes s'affembleQt.  Les  lieux  écartés  lui  plaî' 
fuient  davantage.  Il  allait  en  rêvant  ^  &  void 
ce  qu'il  fe  difoit  : 
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J'ai  quarante  ans.  J'ai  beaucoup  étudié. 
On  m'appelle  le  Philorophe.  ^j  cependant  il 
fe  préfentoit  ici  quelqu'un  qui  me  dît  :  Arifte, 
qu'eft-ce  que  le  vrai  _,  le  bon  Se  le  beau  ^  au- 
rois-je  ma  réponfe  prête  ?  Non.  Comment! 
Arille  j  vous  ne  favez  pas  ce  que  c'eft  que  le 
vrai  j  le  bon  &  le  beau  ,  <k  vous  Touffresi 
qH'on  vous  appelle  le  Fhilofophe  ! 

Après  quelques  réflexions  fur  la  vanité  deS 
éloges  qu'on  prodigue  fans  connoiflance  ^  8c 
qu'on  accepte  fans  pudeur ,  il  fe  mit  à  recher- 
cher l'origine  de  ces  idées  fondamentales  de 
notre  conduite  &  de  nos  jugemens  j  Oc  voici 
comment  il  continua  de  raifonner  avec  lui- 
même  : 

Il  n'y  a  peut-être  pas  ^  dans  l'efpece  hu- 
maine entière  ,  deux  individus  qui  aient  quel- 
que reflemblance  approchée.  L'organifation 
générale  ,  les  fens  ^  la  figure  extérieure  ^  les 
vifceres  ^  ont  leur  variété.  Les  fibres  ^  les 
mufcles  y  les  fohdes  ,  les  fluides  ont  leur 
variété.  L'efprit  ^  l'imagination  _,  la  mémoire  , 
les  idées  ^  les  vérités  ^  les  préjugés  ^  les  ali- 
mens  ^  les  exercices  ^  les  connoiflances  ,  les 
états ,  l'éducation  ^  les  goûts  ^  la  fortune  ^ 
les  talens ,  ont  leur  variété.  Les  objets  _,  les 
climats  j  les  moeurs  ^  les  loix  ^  les  coutumes, 

Rij 
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Jes  ufages ,  les  gouvernemens  ^  les  religions  ^ 
ont  leur  variété.  Comment  feroit-il  donc 
pofTible  que  deux  hommes  euflent  précife- 
ment  un  même  goût  ^  ou  les  mêmes  notions 
du  vrai  ^  du  bon  &  du  beau  ?  La  différence  de 
la  vie  &:  la  variété  des  événemens  fuffiroient 
feules  pour  en  mettre  dans  les  jugemens. 

Ce  n'eft  pas  tout.  Dans  nn  même  homme ^ 
tout  eft  dans  une  vicifTitude  perpétuelle  ^  foit 
qu^on  le  coniidere  au  phyiîque  ^  foit  qu  on  le 
confidere  au  moral  :  la  peine  fuccede  au  plailîr, 
t  plaifîr  à  la  peine  j  la  famé  à  la  maladie  ^  la 
maladie  à  la  fanté.  Ce  n^eft  que  par  la  mé- 
înoire  que  nous  fommes  un  m.ême  individu 
pour  les  autres  &  pour  nous-mêmes.  Il  ne  me 
refle  peut-être  pas  ^  à  Tâge  que  j'ai  j  une  feule 
noléculc  du  corps  que  j'apportai  en  naiflant. 
J'ignore  le  term.e  prefcrit  à  ma  durée  j  mais 
lorfque  le  moment  de  rendre  ce  corps  à  la 
terre  fera  venu  ^  il  ne  lui  reliera  peut-être 
pas  une  des  molécules  qu'il  a.  L'amc  _,  en 
différens  périodes  de  la  vie  ^  ne  fe  reflemblc 
pas  davantage.  Je  balbutiois  dans  l'enfance. 
Je  crois  raifonner  à  préfent.  Mais  tout  en 
raifonnant  ^  le  tems  pafTe  &  je  m'en  retourne 
à  la  balbutie.  Telle  eft  ma  condition  &  celle 
de  tous.  Comment  feroit-ii  donc  pcfTible  qu'il 
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y  en  eût  un  feul  d'entre  nous  qui  confervât 
pendant  toute  la  durée  de  fon  exiftence  le 
même  goiit^  &  qui  portât  les  mêmes  juge- 
mens  <lu  vrai  ^  du  bon  Se  du  beau  ?  Les  ré- 
volutions caufées  par  le  chagrin  &  par  la 
méchanceté  des  homimes  ,  fufEroient  feules 
pour  altérer  fes  jugemens. 

L'homme  ell-il  donc  condamné  à  n'être 
d'accord  ni  avec  fes  femblables  ^  ni  avec  lui- 
même  _,  fur  les  feuls  objets  qu'il  lui  importe 
de  connoître ,  la  vérité ,  la  bonté ,  la  beauté? 
Sont-ce  là  des  chofes  locales  ^  momentanées 
&  arbitraires  -,  des  mots  vuides  de  fens  ?  N'y 
a-t-il  rien  qui  foit  tel  ?  Une  chofe  eiVelle 
vraie  _,  bonne  &  belle ,  quand  elle  me  le  pa- 
roît  ?  &:  toutes  nos  difputes  fur  le  goût  fc 
réfoudroient-elles  enfin  à  cette  propofition  : 
nous  fommes  ,  vous  &  moi  ^  deux  êtres 
différens  5  &  moi-même  je  ne  fuis  jamais 
dans  un  inftant  j  ce  que  j'étois  dans  un  autre  ? 
Ici  Arifte  fît  une  paufe  j  puis  il  reprit  : 
R  eft  certain  qu'il  n'y  aura  point  de  terme 
à  nos  difputes  ^  tant  que  chacun  fe  prendra 
foi-même  pour  modèle  &  pour  juge.  Il  y 
aura  autant  de  mefures  que  d'hommes  _,  &  le 
même  homme  aura  autant  de  modules  dilfé' 

R  iîj 
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rcns  3  que  de  périodes  fenfîblement  différens 
dans  fon  exiftence. 

Cela  me  fuffit ,  ce  me  femble_,  pour  fentîr 
la  nécefTité  de  chercher  une  mefure  ^  un  mo- 
dule hors  de  moi.  Tant  que  cette  recherche 
ne  fera  pas  faite  ,  la  plupart  de  mes  juge- 
mens  feront  faux  ^  Sz  tous  feront  incertains. 

Mais  où  prendre  la  mefure  invariable  que 

je  cherche  &  qui  me  manque  ? Dans  un 

homme  idéal  que  je  me  formerai  _,  auquel  je 
préfenterai  les  objets  ^  qui  prononcera  y  & 
dont  je  me  bornerai  à  n'être  que  Técho  fi- 
dèle ?...  Mais  cet  homme  fera  mon  ouvrage... 
Qu'importe  _,  fi  je  le  crée  d'après  des  élé- 
mens  conftans  ? ...  Et  ces  élémens  conftans  _, 
où  font-ils  ? . . . .  Dans  la  nature  ? . . .  Soit  5 
mais  comment  les  raffembler  ? . . .  La  chofe 
èft  difficile  j  mais  eft-elle  impoffible  ?  . .  . 
Quand  je  ne  pourrois  efpérer  de  me  former 
«n  modèle  accompli  ^  ferois-je  difpenfé  d'ef- 
fayer  ? . . .  Non  ....  Effayons  donc  . . .  Mais 
jî  le  modèle  de  beauté  auquel  les  anciens 
Sculpteurs  rapportèrent  dans  la  fuite  tous 
leurs  ouvrages  ,  leur  coûta  tant  d'obferva- 
tions  ,  d'études  Se  de  peines  ^  à  quoi  m'en- 
gagç -je  ? . . . .  111e  faut  pourtant ,  ou  s^en- 
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tendre  toujours  appellcr  Arifte  le  Phibrophe  j 
&  rougir. 

Dans  cet  endroit ,  Arifte  fit  une  féconde 
paufe  un  peu  plus  longue  que  la  première  , 
après  laquelle  il  continua  : 

Je  vois  du  premier  coup-d'œil  que^  Thomme 
idéal  que  je  cherche  étant  un  compofé  comme 
moi ,  les  anciens  Sculpteurs  ^  en  déterminant 
les  proportions  qui  leur  ont  paru  les  plus 
belles _,  ont  fait  une  partie  de  mon  modèle.... 
Oui.  Prenons  cette  ftatue  ^  &  animons-la . . . 
Donnoîis-lui  les  organes  les  plus  parfaits  que 
rhomme  puilTe  avoir.  Douons-la  de  toutes 
les  qualités  qu'il  eft  donné  à  un  mortel  de 
pofîeder  ^  &  notre  modèle  idéal  fera  fait . . . 

Sans   doute Mais  quelle  étude  !  Quel 

travail  !  Combien  de  connoiffances  phyfî- 
ques ,  naturelles  &  morales  à  acquérir  !  Je  ne 
connois  aucune  fcience  ^  aucun  art  dans  le- 
quel il  ne  me  fallut  être  profondément  verfé... 
AufTi  aurois-je  le  modèle  idéal  de  toute 
vérité  _,  de  toute  bonté  ^  &  de  toute  beauté . . . 
Mais  ce  modèle  général  idéal  eft  impoffiblc 
à  former  ^  à  moins  que  les  Dieux  ne  m'accor- 
dent leur  intelligence  &:  ne  me  promettent 
leur  éternité.  Me  voilà  donc  retombé  dans  les 
incertitudes  d'où  je  me  propofois  de  fortir. 
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Arille ,  trille  &  penfîf ^  s'arrêta  encore  dans 
cet  endroit. 

Mais  pourquoi ,  reprit  il  après  un  moment 
de  fîlence  ,  n'imiterai-je  pas  aulfi  les  Sculp- 
teurs ?  Ils  fe  font  fait  un  modèle  propre  à 

leur  état  j  &  j'ai  le  mien Que  Thomme 

de  lettres  fe  faffe  un  modèle  idéal  de  Thomme 
de  lettres  le  plus  accompli  ^  &  que  ce  foit  par 
la  bouche  de  cet  homme  qu'il  juge  les  pro- 
durions  des  autres  &  les  fiennes.  Que  le 
Fhiiofophe  fuive  le  même  plan  ....  Tout  ce 
qui  fembîera  bon  &:  beau  à  ce  modèle  , 
le  fera  :  tout  ce  qui  lui  fembîera  faux  _,  mau- 
vais "&:  difforme ,  le  fera ....  Voilà  Torgane 

de  fes  décifions Le  modèle  idéal  fera 

d'autant  plus  grand  &  plus  févere  ^  qu'on 

étendra  davantage   fes  connoiffances Il 

îi'y  a  perfonne  ^  &  il  ne  peut  y  avoir  per- 
fonnCj  qui  juge  également  bien  en  tout_,  du 
vrai ,  du  bon  &  du  beau.  Non  j  &  ii  Ton 
entend  par  un  homme  de  goût  ^  celui  qoii 
porte  en  lui-même  le  modèle  général  idéal 
de  toute  perfedion  5  c'eft  une  chimère. 

Mais  de  ce  modèle  idéal  qui  ell  propre 
à  mon  état  de  Philofophe  ^  puifqu'on  veut 
Tn'appeller  ainiî  ^  quel  ufage  ferai-je  ^  quand 
je  Taurai  ?  Le  même  que  les  Peintres  &  les 
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Sculpteurs  ont  fait  de  celui  qu'ils  avoient. 
Je  le  modifierai  félon  les  circonftances.  Voilà 
la  féconde  étude  à  laquelle  il  faudra  que  je 
me  livre. 

L'étude  courbe  l'homme  de  lettres  j  Té- 
Xercice  affermit  la  démarche  j  &  relevé  la 
tête  du  foldat  5  l'habitude  de  porter  des  far- 
deaux affaifle  les  reins  du  crocheteur  j  la 
femme  groffe  renverfe  fa  tête  en  arrière  > 
l'homme  boifu  difpofe  fes  membres  autre- 
ment que  l'homme  droit.  Voilà  les  obferva- 
tions  qui  ^  multipliées  à  l'infini  ^  forment  le 
llatuaire  &  lui  apprennent  à  altérer  ^  fortifier^ 
affoiblir  ^  défigurer  &  réduire  fon  modèle 
idéal  j  de  l'état  de  nature  ^  à  tel  autre  qu'il  lui 
plaît. 

C'eft  l'étude  des  paxTions  _,  des  mœurs  ^ 
^es  caradleres ,  des  ufages  ^  qui  apprendra  au 
peintre  de  l'homme  à  altérer* fon  modèle^ 
&■  à  le  réduire  ^  de  l'état  d'homme  _,  à  celui 
d'homme  bon  ou  méchant  ^  tranquille  ou 
colère. 

C^eft  ainfi  que  ^  d'un  feul  fîmuîacre  ^  il 
émanera  une  variété  infinie  de  repréfenta- 
tions  différentes  qui  couvriront  la  fcène  & 
la  toile.  Eft-ce  un  Poète  ?  Eft-ce  un  Poète 
qui  compofe  ?  Compofe-t-il  une  fatyre  ou 
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un  hymne  ?  Si  c'eft  une  fatyre ,  il  aura  Tceil 
farouche  ,  la  tête  rerfonrée  entre  les  épaules  _, 
la  bouche.fermée  ,  les  cents  ferrées ,  la  ref- 
piration  contrainte  &  étouil^'e  :  c'eft  un  fu- 
rieux. Fft-ce  un  hymne  ?  il  aura  la  tête  élevée  , 
la  bouche  entr'ouverte  ^  les  yeux  tournés 
vers  le  ciel ,  Tair  du  tranfport  &  derextafe, 
la  rerpiration  haletante  :  ceû  un  enthoufiaile. 
Et  la  joie  de  ces  deux  hommes  ^  après  le  fuc- 
cès  j  n^aura-t-elle  pas  des  caractères  diffé- 
rens  ? 

Apr3s  cet  entretien  avec  lui-même ,  Arifte 
conçut  qu^il  avoir  encore  beaucoup  à  appren- 
dre. Il  rentra  chez  lui  j  il  s'y  renferma  pen- 
dant une  quinzaine  d'années.  Il  fe  livra  à 
THilloire  ^  à  la  Fhilofophie ,  à  la  Morale  , 
aux  Sciences  Se  aux  Arts  j  Sz  il  fut  à  cin- 
quante-cinq ans  homme  de  bien  ^  homme 
inftruit  ^  homme  de  goût  _,  grand  Auteur , 
Critique  excellent. 

FIN. 


De  rimprimene  de  la  Veuve   Simon    &   Fils, 

Imprimeur  \c  S.  A.  S.  Monfeigneur  le  Prince  de 

Condé  Ôc  de  l'Archevêché  ,  1779, 


